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Ce volume contient six légendes qui, les unes, sont 
tirées de la Bibliothèque bleue et, les autres, sont 
écrites ici pour la première fois. 

Ces légendes sont : Le roi Dagobert , Geneviève de 
Brabant, Robert le Diable , Jean de Paris, Griselidis et 
le Juif errant. 

La première et la dernière de ces légendes sont 
celles qui ne font pas partie de la Bibliothèque bleue. 
Toutes les autres y figurent, et à peu près dans l’état 
où nous les avons reproduites. 

La Bibliothèque bleue, qui n’est guère connue au¬ 
jourd’hui que par le souvenir, a joué un fort grand 
rôle dans l’histoire des lectures populaires et des 
amusements de l’enfance. Pendant plus de deux siè¬ 
cles, le dix-septième et le dix-huitième , elle a été une 
encyclopédie toute spéciale des romans , légendes, fa¬ 
bliaux, chansons et satires de notre pays. La couver¬ 
ture bleue qui était la simple parure des divers 
ouvrages dont elle était d’abord composée, invariable¬ 
ment reproduite, avait fini par donner un nom de 
couleur ù ces ouvrages et à la Bibliothèque elle-même, 
et ce n’était là qu’un nouvel attrait pour l’imagination 
des lecteurs naïfs. 

A. 


1715 






Il y a en effet, et cela se sent surtout lorsqu'on est 
jeune, un langage particulier dans certains mots qui 
affectent un air de mystère. Qu’est-ce qu’un conte bleu? 
Gomment une histoire peut-elle être bleue? Voilà ce 
quer.enfant demande et ce qui l’étonne. Il s’attache à 
la recherche de ce problème singulier ; il regarde le 
récit qui lui est fait comme un récit d’un ordre surna¬ 
turel, et un plaisir étrange assaisonne sa lecture. 

Je me souviens des jouissances extraordinaires qui, 
en mon tout jeune âge, me surprenaient devant ces 
livres d’une littérature si originale et de toutes ma¬ 


nières si bien faite pour émouvoir râme et plaire à 
l’esprit des enfants ou des villageois. Le titre seul, la 


vue seule d’un conte bleu me ravissait au milieu de 
je ne sais quel monde qui n’élaitpas celui des fées, 
que je distinguais bien, qui était plus humain , plus 
vrai, un peu moins bruyant, un peu plus triste, et 
que j’aimais davantage. 

Les contes de fées amusent, mais ils ne charment 
pas; les contes bleus, qui donnent moins de gaieté, 
remuent le cœur. On entre peu à peu, avec ces récits, 
dans le domaine de riiistoire. Ce sont des mensonges ; 
mais ces mensonges ont, en quelque sorte, des ra¬ 
cines dans la vérité. Il y a des époques peintes,'des 
caractères tracés, et tout un jiittoresque naturel dans 
ces légendes qui n’ont fait défaut à aucun peuple. La 
vie de nos jtères nous apparaît au travers de ces 
peintures; nous nous la rappelons sans l’avoir connue, 
et, tout jeunes, nous apj)renons à aimer religieuse¬ 
ment les hommes d’autrefois. 


111 



La BibUoÜihiuc bleue a obtenu un succès incom¬ 
parable. C’est Jean Oudot^ libraire de Troyes , qui dès 
les premières années du xvi® siècle, sous Henri IV, 
eut ridée de recueillir et de publier successivement, à 
l’usage des campagnes, les légendes chevaleresques 
de la vieille France. 

Le moment était merveilleusement choisi. La vie 
ancienne de la France avait cessé elle travail de trans¬ 
formation commençait qui allait, au xvir siècle, ré¬ 
duire et limiter tout à fait, dans les mœurs et dans 
la langue, la part des vieilles mœurs et du vieux lan¬ 
gage. Le moyen âge était enseveli; le monde nouveau 
naissait. C’était l’heure propice pour les contes qui 
parlaient des héros de Tâge anéanti. 

La Bibliothèque bleue parut; elle était composée de 
volumes qui, presque tous, étaient des in-quarto, d’un 
format semblable à celui du Messager de Bdle^ ou du 
Messager de Strasbourg, imprimés sur le même gros 
papier et revêtus de la même couverture bleu foncé. 

En 1665, le fils de Jean Oudot, Nicolas, avant 
la fille d’un libraire de Paris , vint s’établir rue 
de la Harpe, à l’image de Notre-Darne, et, devenu 
libraire parisien, agrandit le cercle de ses entreprises 
et de ses affaires. De cette époque datent la plupart 
des publications qui ont fait la fortune de la Biblio¬ 
thèque. 

Lorsque Nicolas fut mort, la veuve Oudot continua 
son commerce avec habileté. Elle eut divers succes¬ 
seurs qui, comme elle et comme les fondateurs de la 
Bibliothèque bleue, vécurent des profits de la popu- 







larité qui s’était attachée à ces ouvrages. L’un des 
principaux de ces successeurs est le libraire Garnier, 
de Troyes. C’est à Troyes surtout qu’on a continué 
l’impression des volumes détachés de la Bibliothèque 
bleue dont, encore aujourd’hui, les campagnes ré¬ 
clament des milliers d’exemplaires. 

En 1770 un très-médiocre écrivain, nommé Cas- 
tillon songea à publier, en un même corps d’ouvrage, 
ces contes rajeunis par lui; il s’avisa malheureuse¬ 
ment d’y ajouter des situations nouvelles et des épi¬ 
sodes nouveaux. 


En 1843 M. Le Roux de Lincv, sous le titre de 
Nouvelle Bibliothèque bleue ou Légendes populaires de 
la FrancCy a publié, en un volume, Bobert le Diable^ 
Richard sans Peui\ Jean de Parts, Jean de Calais, Gene¬ 
viève de Brabant, Jehanne d'Arc et Griselidis. Nous 


n’avons pas l’intention de critiquer un travail qui 
nous a été fort utile ; mais nous pouvons dire pourquoi 
nous avons cru ne pas devoir suivre tout h fait la 
même voie que M. Le Roux de Lincy. Peut-être Tî/- 
chard sans Peur, très-joli conte, cela est vrai, fait-il 
un peu double emploi avec le conte de Bobert le Diable 
qui, du reste, parait être l’œuvre du même auteur? 
Jean de Cédais est bien loin d’avoir la grâce et le vil 


esprit du récit des aventures de Jean de Paris; c’est, 
d’ailleurs, une œuvre beaucoup plus récente, et d’un 
style qui n’a point de qualités; enfin la légende de 
Jehanne d'Arc est assez insigniiiante. Nous avons donc 

1 O 

écarté d’abord Jehanne d'Arc, Jean de Calais et Ri¬ 


chard sans Peur, 






» 


« Bien loin triiniler Castillon , disait M. Le Roux 
de Lincy , je me suis appliqué à reproduire les textes 
de rancienne BibliotJièqxie bleue. 11 faut respecter cette 
version admise par le peuple ; elle est sacramen¬ 
telle et nous a conservé la mémoire de nos plus an¬ 
ciennes traditions. En effet, quand on lit le catalogue 
de Nicolas Oudot, on y retrouve avec plaisir tous ces 
récits dans lesquels se sont perpétuées les légendes, 
ou sacrées ou profanes, qui ont été célèbres en Europe 
pendant le moyen âge. On doit considérer la Biblio¬ 
thèque bleue comme étant la dernière forme de cette 
littérature romanesque si nécessaire a bien connaître 
quand on veut comprendre la vie privée de nos aïeux. » 
Pour nous qui ne songions point à imprimer un 
recueil pour les archéologues et les bibliophiles, mais 
qui nous adressions aux enfants, nous n’avons pas dû 
leur présenter ces légendes telles quelles, dans leur 
appareil archaïque et avec leurs erreurs elles-mêmes. 
Nous n’avons introduit ni épisodes, ni situations; 
mais nous avons, sans détruire la physionomie de 
chaque récit, retranché tout ce qui est tombé en dé¬ 
suétude dans le style; et nous avons fait que rien 
ne s’y rencontrât qui aujourd’hui meme ne se pût 
écrire. 

r 

De celte manière le volume entier a un môme aspect 
et il n'enseignera point aux enfants plusieurs langues. 
Nous n’avons d’ailleurs eu que des modifications 
bien légères à introduire dans ces textes pour les 
amener à une harmonie suffisante, et, si nous nous 
sommes permis de faire suivre chaque légende d’une 
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sorte de moralité, à la manière de Perrault, c’est là 
un caprice qui n’a rien de sacrilège. 

La Bibliolhcijuc bleue, entre autres ouvrages, ren¬ 
fermait ; L7//s/oî‘rc des quatre fds Aipnon;—Huon de 
Hordcaux (en deux parties qui se vendent séparément, 
dit le catalogue) ; — 17//.s/oire de Mélusine ancienne; — 
VHistoire de Valentin et Orson; — Les conquêtes du roy 
('harlemagne ; — Fortunatus ; — le Roman de la belle 

-VHistoire de Pierre de Provence et de la belle 



me ; 


Magdclone ; — Le fameux Gargantua, 

Nous aurions pu choisir quelqu’une de ces légen¬ 
des; mais il nous a semblé que celles que nous réim¬ 
primions suffisaient, et nous avons voulu donner 
quelque nouveauté à notre volume. C’est pour cela 
que nous y avons introduit deux légendes d’une nature 
et surtout d’une origine dilférente. 

L’histoire de Dagobert et du Juif errant nous ap¬ 
partiennent donc en propre, pour ce qui est du récit. 
Nous n’avons pas cherché à faire un pastiche du style 
des autres contes, et nous avons tout uniment écrit 
les nôtres de la manière qui nous a paru le mieux 
appropriée aux sujets. 

Les petites notices qui précèdent chacune de ces 
histoires donneront des détails particuliers à ceux qui 
croiront à propos de les lire. Nous n’avons songé à 
faire ni un livre d’érudition pure, ni un livre de pure 
imagination. Notre seul désir a été de donner à lire 
aux enfants quebiues légendes variées qui ont en¬ 
chanté notre enfance, et notre espoir est qu’ils s’y 
plairont comme nous. 

















Si Peau d'Ane m’était conté, 

J’y prendrais im plaisir extrême ; 

a dit le plus habile des conteurs, La Fontaine. 

On a banni les démons et les fées, 

disait, avec l’expression d’un vif regret, Voltaire, et 
il ajoutait : 

Ah 1 croyez-moi, Terreur a son mérite 

Nous pourrions recueillir ainsi, en faveur des contes, 
de fort nombreux et fort éloquents témoignages. L’au¬ 
teur de Don Quicholtej Cervantes, l’ennemi le plus re¬ 
doutable qui ait croisé la plume contre Tépée de la 
chevalerie , fait dire à un cabaretier : 

« Est-ce qu'il y a une meilleure lecture au monde 
J’ai lu deux ou trois de ces livres, et je puis bien 
assurer qu’ils m’ont donné la vie; et non-seulement 
à moi, mais encore à beaucoup d’autres. Car, dans la 
saison des blés, il vient ici quantité de moissonneurs, 

1. O Theureux temps que celui de ces fables, 

Des bons démons, des esprits familiers, 

Des farfadets, aux mortels secourables t 
On écoutait fous ces faits admirables 
Dans s^on cbâteau , près d’un larfçe foyer. 

Le père et Tonde, et la mère et la fille, 

Et les voisins, et toute la famille, 

Ouvraient Toreille à monsieur Taumônîer, 

Qui leur faisait des contes de sorcier. 

On a banni les démons et les fées ; 

Sous la raison les grâces étou liées 
Livrent nos cœurs à Tiiisipidilé ; 

Le raisonner tristement s’accrédite, 

On court, hélas 1 après la vérité : 

Ah ! croyez-moi, Terreur a son mérite. 
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les jours de iete; et comme il s’en trouve toujours 
quelqu’un qui sait lire , nous nous mettons vingt ou 
trente autour de lui ; et nous nous amusons si bien, 
qu’il ne peut finir de lire, ni nous de l’entendre. Il ne 
faut point que je mente : quand j'entends parler de 
ces terribles coups que donnent les chevaliers errants, 
je meurs d’envie d’aller chercher les aventures, et je ne 
m’ennuierais pas d’entendre lire les jours et les nuits. » 
Ce cabaretier-lk ne dit rien qui ne soit l’exacte vé¬ 
rité. Et je citerais tel vigneron des vignes de la Fran¬ 
che-Comté qui n’a qu'un livre pour toute 
thèque, les Aventures des quatre /Us d’Aijmon. Ce livre 
est même le seul volume du village. Au printemps, 
l’herbe pousse, le. soleil luit dans l’herbe, les Heurs 
sourient au soleil ; cela va bien , on est aux champs ; 
l’été, la vigne lleurit et porte fruit; en automne, c'est 
la vendange et la pressée. Mais l’iiiver, dans les lon¬ 
gues veillées, Ik où il n’y a ni chanvreurs du Berri 
ni colporteurs de passage , le vigneron prend son 
livre dans la huche; il le lit tout entier; lu, il le re¬ 
commence, et il le relit tous les hivers. Le village en¬ 
tier assiste k ses lectures. Je vous assure que dans 
vingt ans, si le volume n’est pas trop déchiré, on te 
lira encore , sans ennui, avec une joie toujours aussi 


vive 


Paul Boiteau. 


I8S7, ail iirintemps. 
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NOTICE. 


Les moines du moyen âge, dans le silence de leurs cou¬ 
vents, ont recueilli la plupart des vieilles légendes et des 
vieilles chansons qui, avant eux et jusqu’à eux, rappelaient 
le souvenir des anciens personnages célèbres de cette Gaule 
franque qui devait devenir la France. Ces légendes et ces 
chansons, altérées par le temps comme une monnaie par 
l’usage, ne laissaient guère deviner que quelques-uns des 
traits de ces rois, de ces guerriers, de ces évoques d’au¬ 
trefois; mais les moines qui, en ce temps-là, ne savaient 
pas ce que c’est que la critique, acceptaient cela pour de 
l'histoire. Ainsi ont été écrites les Grandes chroniques de 
Saint-Denis; ainsi ont été composées les Gesta Dagoberft 
ou les Faits et gestes de Dagobert ^ qui sont les deux princi¬ 
pales sources de la présente légende. 

Les moines que Dagobert a protégés et enrichis (ceux 
de Saint-Denis particulièrement), lui ont gardé quelque re¬ 
connaissance. Us ont eu soin de ne pas le traiter plus mal 
que les chansons ne le trailaient ; ils ont même ajouté 
quelque chose à ces chansons. Par exemple, les miracles 
qui ont une couleur religieuse et que nous n’avons pas dù 
négliger. 

Nous aurions voulu paraphraser plus largement la chan- 





son populaire; mais il aurait fallu pour cela sortir tout à 
fait de Thistoire vraisemblable, et nous ne voulions pas faire 
ce sacrifice à des couplets qui ne datent pas de plus d'un 
siècle, et qui, privés de leur air, ne sont pas un clitf- 
d'œuvre d’espièglerie *. 

Nous nous en sommes donc tenu^ à peu de chose près, 
au texte des deux ouvrages que nous indiquions tout à 
rheuro. Si nous avons emprunté un ou deux traits ailleurs, 
gNi été pour que le tableau des mœurs du temps, même en 
une fable historiiiue , eût une couleur plus marquée. 

Il eut été facile de se laisser entraîner, si on eût voulu, à 
propos de saint Kioi ou de saint Oucn, à analyser et à fondre 
en un même récit toutes les historiettes que les écrivains 
religieux ont de tout temps composées en leur honneur. 
C’est par douzaines que se comptent les biograpiiies, latines 
ou françaises, de ces bienheureux évêques. Nous n’avons 
pas été séduits par le luxe des merveilleuses actions qui 
s’y trouvent décrites et nous en avons cru l'exposition trop 
monotone. On remarquera j)eut*èLre dans ce récit un éjii- 
sode fort ingénieux dont l'idée ne nous appartient pas et 
qui a été mis en scène par un maître en i'arl de conter 
( Alexandre Dumas : Impressions de voyage en Suisse)] nous 
aurions bien voulu lui prendre aussi son style et nous lui 


1 . Il y a comme cela cinq ou six chansons très*fameuse.s qu’il 
ne faut pas regarder de trop près si Ton ne veut pas qu’elles 
perdent leur charme, l.a clianson du roi Dagobert et du 
grand saint E!oi est peut-être celle qu'il faut se rapfieler du 
plus loin. On ne s’explique même pas bien la fortune de ces cou¬ 
plets que le premier venu a écrits sans rime ni raison et sans 
lieaucoup d’esprit. 11 faut que l’air sur letpiel on les chante soit 
très-ancien et qu’il retentisse depuis quelques centaines d'an¬ 
nées , matinal et sonore comme un chant de cor de chasse, dans 
la mémoire des générations. C’est l'air qui est gai et que parle 
un langage; la chanson, sauf votre respect, est assez bête. 















olîrons ici nos rcmercîments pour la gracieuse laçon qu’il a 
de permettre aux gens d’entrer dans son pré. 

Peut-être doutera-t-on de raulhentlcité de quelques-uns 
des événements que nous disons puisés dans des vieilles 
chroniques ? Nous ne nous opposons pas à ce qu on en 
doute, et nous demandons seulement qu’on ait quelque in¬ 
dulgence pour une légende qui est écrite ici pour la pre¬ 
mière fois. 
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LE KOI DAOOKERT. 


I 


La chanson du bon roi Dagobert et du grand saint Élol 


Tout le monde connaît la clianson du lion roi 
Da^oLert et du "rand saint Éloi. Cette clianson rap- 










































































































































































pelle le souvenir d’un roi qui fut un cliasseiir sans 
pareil et d’uii grand saint ([ui a fait quelques actions 
mémorables; il n’y a pas en France d’ancien roi et 
de saint plus populaires. Le bon roi Dagobert est 

r 

Fami des petits enfants, et le grand saint Eloi ^oit 
briller son image sur renseigne de tôle de tous les 





ï PI * 


a g nés. 




Lorsque le cor de chasse, - au f( 
tonne l’air joy(inx de la chanson, rimagination se 
met bien vite en train. Tous les couplets délücnt, 
riin après l’autre, comme une procession de masca¬ 
rade. On croit voir le bon roi Dagobert et le grand 


t * 


saint Lioi qui se promènent ïamiiiercmcni ; on 
sourit à l’aspect de la culotliî du monarque ; on 
a|)erçoit Incnlot son bel habit vert percé au coude, 
ses lias qui laissent voir les molhds, sa barbe mai 
faite, sa pcrnupic ébouritrée, son manteau court, 
son chapeau mis de travers; on suit le roi loi'squ’il 
va chasser dans la [daine d’Anvers cl qu’un lapin lui 
fait peur, lorsqu’il demande un gri 
à la place de son grand sabre de fer, lorsqu’il en- 
voie au lavoir sescliiens çaleux, et en bien d’antres 
circonstances que la chanson aurait pu laisser de 
eélé. Mais ces images singulières ne sont [las tout 
à fait d’accord avec la vérité. Ce hou roi Dagobert, 



SI étourdi, si peu soigneux tic sa personne, mangeur 
si avide, buveur si infatigahle, chasseur si etfarou- 
»'hé, guerrier si tiinitle, si pacitifpie ami de saint 
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Êloi, si prompt à la riposte enjouée, ce Dagobert-là 
ne rcsseml)le guère au vérilal)le Dagobert 1*^% fils 
du cruel Clilollicr H, petit-fils de la cruelle Frédé- 
goiide, roi des Franks de Ncustrie, d’Austrasie, de 
Bourgogne et d’Aquitaine. 

Si Ton en croit la chanson, la France n’a jamais 
eu de roi plus débonnaire; si Ton interroge fliis- 
toirc, peu de princes ont été plus terribles. Adieu 



donc, petite chanson mensongère; va réjouir les 
éclios des forêts; va faire trembler les petits oiseaux 


dans leurs nids. Voici i’hisloire véridique du roi 


Dagobert. 



Enfance de Dagobert, fils du roi Chlother et de la reine 

Berthetrude. 


Dagobert, à un an, était un enfant joLifflu, digà 






















Irès-vif, Irès-inipalieiit, rjui courait à jnerveille, 
sans SC souciei' des cliiilcs, et qui s’occupait bcau- 
cou[) moins de sa nourrice, de sa mère et de son 
père que des chiens qu’il rencontrait. Aussilôt qu’il 
en voyait un, si laid qu’il lui, il le prenait dans ses 
bras, le couvrait de caresses, et lui parlait un petit 
langage que le chien comprenait Irès-hicii. Les gens 



habitués à tirer de tout des pronostics, jugeaient 
par là qu’il aimerait avec passion l’exercice de la 
chasse. Mais il suffisait de voir le bambin trépi¬ 
gner, remuer les bras, pousser des cris lorsqu’on 
avait le malheur de lui reluser quelque chose qu’il 


convoitait, une grappe de raisin doré ou une ga¬ 
lette de blé noir, pour conjeclurer que son humeur 
ne serait [las toujours des plus accoîumodantes. Il 
aimait les vêtements éclalanls, tels que [louvaienl 
alors les ])orler les enfants des rois. Il est inutile de 
dire que Dagobert avait la longue chevelure et le 
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ranci pied, le pied fonnidable, le pied monumental 
des Mérovingiens. Ce pied élait son arme favorite; 
et ceux qui en avaient pu connailre la solidité et la 
vivacilé ne s’exposaient plus au inéconteulcment de 
l’enfant roval. 

Clilothcr H, père de Dagobert, avait d’abord 
confié réducation de son fils à l’Austrasicn Arnulpb 
qui était le plus sage des hommes; mais Arnulpli, 
élu évêque de Metz, se retira bientôt de la cour et 
alla dans son évêché où il vécut dans la pratique 
de toutes les vertus. L’Eglise le vénère sous le nom 
de saint Arnould. Assurément, si Dagobert avait pu 
suivre jusqu’au bout les leçons d’un tel maître , il 
ne les aurait jamais oubliées; mais ce fut un très- 
méchant homme, nommé Sadragésilc, qui fut choisi 
par Chlother pour succéder à Arnulph dans les 
fonctions de gouverneur du jeune prince. On avait 
réuni autour de Dagobert une dizaine d’enfants de 
son âge, les uns fils de quelques officiers du roi, 
les autres simples petits bergers. Toute cette bande 
vivait en plein air, dans les cours du palais, qu’elle 
faisait retentir de ses cris et de ses jeux bruyants. 
Dagobert s’était lié tdus particulièrement avec les 
petits bergers, qui le respectaient par crainte de son 
grand pied, et il les employait à battre leurs cama¬ 
rades lorsque ceux-ci s’avisaient de lui déplaire. 

En ce temps-là, on était beaucoup moins savant 
qifaujourd’hui. Les leçons que reçut Dagobert se 



réduisirent donc à fort peu do chose ; il apprit 
seulement à chanter au lutrin, à lire ses prières, à 
écrire un peu et à compter à la romaine; mais, 
(juoi(ju’il ne lïit ni docile ni lahorieiLx, il sc laisail 
remarquer t)ar une intelligence vive et claire. Pour 


ce qui est des exercices du corps, aucun de ses 
jeunes compagnons n’avait plus d’agilité et plus de 
force. Il montait à cheval des l’àge de quatre ans; 
à sept ans, il chassait seul; à dix ans, d’un coup 
d’énieu il tuait net un sandicr. Son cinhonnoini nré- 


cocc ne 1 empêchait nullement de courir, de sauter 
les fossés, de monter dans les arbres. 

Quand il sc promenait dans les villages ipn en¬ 
touraient les métairies rovales, il s’arrêtait où bon 

%» * 

lui sem])lail et vivait sans façon sous le toit de 

ù 

chaume du paysan; mais il ne fallait [tas que les 
Gens, le vovant si familier, s’oubliassent et lui lîjan- 

C, J" ' 

e i“esnect. Il se faisait dans ce 




Un jour qu’il avait lendu un piège à un loup et 
[)ris la ])èle, il passa jiar là un gi'and vaurien (]ui, 
voyant la fosse e! entendant le loup, voulut le tuer 
et l’empoiier. Il ne savait pas (pie les ti’uis petits 
cliasscurs qui étaient là étaient [tagobert et deux 
de ses amis, et, cpiand il les aurait connus, il ne 
pensait lias (pie trois ciifanls de cet âge pussent 
rempêcber d’en faiie à sa télé. « .le le défends d’y 
toiiclier, '> dit Uagoberl dès (ju’il vit (pielle était son 













itilenlion. 


X Tiens ! le l)eau donneur d’ordre 





pondil le grand rustre. « Si tu y touches, tu auras 
affaire à moi. — Voilà qui m’effraye ! üst-ce que tes 


camarades iTont rien, non plus, à me dire? — Vois 
ce que tu veux faire. >• 

Le rustre allait tuer le loup ; mais Dagoljert, pre¬ 
nant sa petite liadie de chasse qui était cachée dans 
riierhe, s’élança sur lui et lui porta un coup qui le 



lit tomber. On accourut aux cris, on rccbmiul Ha- . 


gobert, et on fut étonné devoir quel homme il avait 
mis à la raison. C’était Tun des plus redoutés cou¬ 
reurs de bois, un voleur de grands cliemins, que 
l’on cherchait depuis tantôt un an, et une récom¬ 


pense considérable avait été promise à celui qui 


parviendrait à sc saisir de lui. Dagobert reçut la 
récompense et fut grandement loué par le roi 


Chiolher. 

D’autres fois on le vovait couclié sur le fumier 
avec les poules, prenant dans sa main les petits 
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poulets, leur donnant du grain, du pain trempé, cl, 


lorsqu’ils piaulaient trop, les plaçant dans sa robe 


C’était f 




5 gai 





Cependant Sadragésile ne l’aimait pas : il 
que sa douceur était de la paresse et sa valeur de 
la férocité. 


III 


Commencement de l’histoire du grand saint Élol. 


X 


rVvec le temps, Dagobert grandissait et se forli- 


liait; mais laîssons-Ic grandir, et, sans raconter 


minutieusement tous les détails de son adolescence 


parlons loiil de suite de saint Éloi (lui arriva vei’s 
cette époque à la cour du roi Clilother H et (|ui 
devait jouer un si grand rôle sous le régne de 
son fils. 


# 

Eligius (c’est le nom en latin de inessire Eloi) 


était un petit paysan du Limousin, né à Cadaillac, 
à ce (|u’on croit, un curant de la vieille Gaule, plein 
d’esprit et, en même temps, d’une fort belle liu- 
meiir. Sa gentillesse l’avait fait prendre en amitié 
par im orfèvre de Limoges (tui rinslruisit dans son 
métier et lui lit faire des progiés si rapides, ([u’en 
[icu de temps iî n’eut plus l icn h lui apprendre. 

Ce (lui prouve qu’il y a ressource à tout mal et 
ipic tel (|ui a commencé par être d’un naturel 

s’aiiieiKlc à la lin, c’est l’(’\(’nm 
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(le saint Éloi qui, en sa jeunesse, avait bcaucoin) 
d’orgueil. Voici à (juclle occasion et de quelle écla¬ 
tante manière il fut remis dans les voies de la sa¬ 


gesse 


1 


Eloi venait de quitter i’orlevre son maître; mais 
comme il n’avait pas assez d’argent pour ouvrir une 
boutique d’orfèvrerie, en attendant mieux, il sc lit 
jiiaréchal ferrant. Jamais on n’avait vu marécbal 
qui fut digne de dénouer les cordons de scs sou¬ 
liers. Avec son marteau, sa tenaille et son enclume, 
il faisait des merveilles incomparables. Les fers qu’il 
forgeait (et il les forgeait sans les cbaufler plus de 
trois fois) avaient tout le brillant de l’argent [loli et 
ils étaient d’un dessin plein d’élégance. Les clous 
([u’il préparait pour clouer ses fers étaient taillés 
■ comme des diamants. Un fer à clieval la!)ri(jaé 
et placé par Éloi était un véritable bijou qu’on 
admirait dans toute l’étendue des divers rovaumes 

O 

des Francs. L’orgueil le saisit lorsqu’il vit que son 
nom jouissait d’une si grande renommée ; il sc lit 
peindre sur sa porte ferrant un cheval et tit écrire 
au-dessus de l’enseigne : Eloi^ maître sur maUrc, 
. maiire sur tous. 

On fut bien étonné un beau malin de voir cette 
enseigne; peu après on s’en plaignit; les maré- 


I. Ici vient le récit de l'aventure qu'Aîexandre Dnmas a ra¬ 
contée si joliment dans ses Impressions de voyage et qu’il nous 
a gracieusement permis de raconter à notre tour. 
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cliaiix fenaiils de toute rEiiro[je nuiianurèrenl ; 
enjiii le Jjrnil de ces [ilaintes et de ces murniurcs 
monta jus{]iKm ciel. Dieu n’aiine pas les gens qui 
ne savent pas dominer leur orgueil, et il se plaît 
souvent aies humilier. 

Tn matin , [)endant que saint Éloi iiclievait un 
fei', le plus élégant et le plus ])rillant de tous ceux 
qu’il avait fabriqués, il vit un jeune homme, vêtu 
d’un costume d’ouvrier, qui se tenait sur le seuil de 
sa porte et le l’cgardait travailler. La matinée était 
belle et fraîche; le soleil éclairait de grandes pièces 
d’avoine devant la maison de saint Eloi; il v a\ait 

^ lu 

encore un peu de rosée dans les touffes d’her¬ 
bes qui couvraient la cliaussée. Tout cela fil que 
saint Éloi se trouva de bonne humeur et demanda 
à rincoimu d’un Ion assez aimable ce (ju’il vou¬ 
lait de lui. « Je voudrais voir si lu es un maître 
sans égal, comme le disent ta renommée et ton 
enseigne. 

— A quoi le servira de le savoir? 

— A cela (pie si je vois que lu es plus habile que 
moi, je nie mettrai à ton école. 

— Tu es donc bien habile? 

— Je le suis assez jiour croire qu’on ne peut 
t’èlre davantage. 

— Tu n’as donc jamais vu ce (jue je fais? 

— Je viens ici pour le voir à l’œuvre. 

— Aloi’S c’est un défi ? 


















— Sans doute. 

— Et combien de fois chaufferas-tu un fer comme 
celui-ci? Tu sais que je n’ai besoin que de trois 
chaudes. 

— Trois chaudes ! c’est deux de trop. 

— Pour le coup, mon ami, je crois que tu es un 
peu fou. 

— Eli bien, laisse-moi entrer. » 

L’inconnu prend un morceau de fer, le met dans 
la forge, souffle le feu, tourne et retourne son fer, 
l’arrose, le retourne encore, le retire, le porte sur 
rendu me. C’est un morceau d’argent irisé de vei¬ 
nes bleues, de veines jaunes, de veines roses, doux 
et souple comme une cire; il le prend, et, de la 
main, du marteau, il le taçonne sans le remettre 
dans la forge. En un instant le fer à cheval est 
achevé et cambré, ciselé comme un bracelet. 

Eloi n’en peut croire scs yeux. 

« Il y a, dit-il, quelque sortilège. 

— Non; mais je suis, comme tu le vois, passé 
maître dans le métier. 


Mais ce fer ne peut être solide. 
Examine-Ie. *> 


dé- 


I- 

Eloi prit le fer et l’examina; il n’y vil aucun 
faut. 

« Allons, dit-il, je n’y comprends plus rien; mais 

sais-tu ferrer la bétc? 

— Donne-moi un cheval. - 
ne 
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Éloi appela un charretier du voisinage qui amena 


son cheval, et le voulut, comme c’est la coutume , 


placer au travail, c’est-à-dire dans l’appareil de 
l)ois qui retient le cheval pendant qu’on le ferre. 

« A quoihon? dit le jeune maréchal. 


— Comment! à quoihon? mais l’animal ne sc 
laissera pas faire sans cela. 

— Je saisie moyen de le ferrer proprement el 


prom})tement. » 


r 

Eloi, au comble de rétonncmenl, ne savait que 


dire. Son rival s’approcha de la hôte, lui prit la 
jambe gauche de derrière, la coupa d’un coup de 


couleaii sans qu’aucune goutte de sang fut versée, 
mit le pied coupé dans l’élan, y cloua le fer en une 
seconde, desserra le pied ferré, le rapprocha de la 
jambe, le recolla d’un souffle, lit la meme opération 
pour la jambe droite, et la lit encore [tour les deux 
jambes de devant. Tout cola en nioins de temps 
qu’il n’en laut pour le dire. 

, « Tuvois, dit-il en finissant, que je m’en tire bien. 

— Oui; mais je connaissais ce moyen-l 
le ment. 


« « ■ 


Seulement ? 


Je préférais la méthode ordinaire. 

Tu avais toi’t, » ajouta en riant l’inconnu 


Éloi ne pouvanl sc résondre à s’avouer vaincu, 
dit à ce singulier maréchal de passage : « Heslc avec 
moi; je l’apprendrai quelque chose loul de meme, « 
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L'autre consentil. 


rayant iiislallé, 


rtMivova 


presque aussitôt clans un village 
de le charger d’un message, et 


voisin sous prétexte 
attendit qu’il passai 
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un cheval à l'errer pour faire ce qu'il avait vu faire 
et soutenir sa renommée. 

Cinq minutes après, un cavalier artne de toutes 
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:ccs sni’ielii dovaiil la Iiouliqiie cl dil à Kloi ile 
len-ei' son cheval, qui s’élail (léferrc d’un pied de 
(leiTièi’O. Eloi, au comble tle la joie» s'approcha du 
cheval a])rès avoir affilé son couteau. Le cavalier 
sourit; mais Éloi ne s'eu aperçut lias; il [irit la 
jamlje déferrée et la coupa. La liéte pousse sur-le- 
champ des lieimissemenls pleins de douleur, le saug' 
coule à Ilots, le cavalier s’em|>or(e. Eloi, Ideii tpie 
surpris, ue voulut pas monlrei* sa honte. <« Atten¬ 
dez, dit-il, cela ne sera pas lon^, et c’est la méthode* 
la meilleure. » 


Ibiis il mit le pied coupé dans l’étau, cloua le fer, 
et voulut recoller le pied ferré. 


Le cheval était en fureur; le sang coulait toujours ; 


déj?i fou voyait que la pauvre hé(e allait mourir 


a Ah ! s’écriait le cavalier eu coicre, 
plaisante enseigne : /f/o/, maitre .^ur maîtrey ^nctflre 
' to%s. Si c'est là ta science, elle ne vaut pas gt'aiid’- 
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Éloi, désespél é , ne savait à (jiiel saint se vouer, 
lorsque son nouveau com[>agnoii revint du village 
où il l’avait envové. 


fC 


Vois, lui dit-il d’un ton Irisle, vois la hesognu 


(pic j’ai faite. Je suis puni [lour m’élre cru aussi ha 



‘ (|ue 


Le u’est rien, répondit raiitrc; je vais réparer 


le mal. >» 

En un instant, la jambe coupée fut l einise en bon 
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état et le cheval rétabli. Ce que voyant, Eloi avait 
pn> une éclielle et un marteau ; sur réclielle il niunta 
jusqu’à son enseigne; avec le marteau, il la brisa 
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en mille pièces et dit : « Je ne suis pas maître sur 
maître; je ne suis 




un compagnon. « 

Le cavalier était à cheval; l’ouvrier inconnu, 
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transliguré soudaiiioment, jeune, beau, brillant, la 
tète ceinte crime auréole, monta en croupe et dit à 
Eloi d’une voix (|ui répandait des parlums dans les 
airs et chantait connne la douce nuisiipic des or¬ 
gues : « Êloi, tu l’es humilié; je le pardonne. Dieu 
seul est le inaîlre des maîlres. Marche dans les sen¬ 
tiers do rÉvangile; sois doux et juste; je ne l’aban- 





s. » 


i 

Eloi voulut se jeter à genoux. L’ange et saint 
Georges, (pii était le cavalier armé de toutes pièces, 


avaie 
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A [lartir de ce jour, Eloi n’eut jilus d’oj’gucil. 


IV 


Suite de i’hîstüire de saint Étoi. 


4 

Eloi, devenu orfèvre an bout de peu de temps, 
imagina et faliriqua, comme par enchanlemeni, les 
q»lus belles paiaires. nieu, ([ui l’avait corrigé, guidait 
et faisait réussir scs ellorts. En meme temps (fu’il 

r 

étonnait tout le monde par son habileté, Eloi consa¬ 
crait une grande paî t de son tem[)sà des ceuvres de 
piété et de charité. Dans tout le pays du Liinotisin on 
ne parlait que de ses vei lus, de sa générosité, de sa 
[laticucc et aussi de sa douce gaieté qui, plus que 
tout le reste, consolait les malheureux. 

Ihi officier du roi Cblolhcr H, émerveillé de ce 
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qu’il lui voyait faire, parla de lui et le décida à se 
rendre dans le nord de la Gaule franque. Il avait 

•r 

alors vingt-neuf ou trente ans. Eloi partit et fut 
présenté au roi, qui remploya d’abord à la fabrica¬ 
tion de ses monnaies. Cblother eut un -jour envie 



d’un fauteuil d’orfèvrerie fine; il fit appeler Éloi et 
fit peser devant lui une grande quantité d’or à côté 
duquel on plaça un grand nombre de pierres pré- 

r 

cieuses. Eloi emporia ces riches matières dans son 
atelier. Au bout d’un mois il demanda à Clilother la 
























permission de lui montrer ce qu’il avait fait. « Si 
vite ! dit le roi; il paraît que tu ne t'es pas fort ap- 
pli([ué à ton ouvrage et que tu as oublié que c’est 
pour moi que tu travaillais. Enfin, voyons cela. « 
Un fauteuil, d’un travail très-ingéiiieux, est alors 
dépouillé dè son enveloppe; tout le monde pousse 
des cris d’admiration; le roi est ravi, a Seigneur, 

f 

dit Eloi, ne ferez-vous point peser le fauteuil, alin 
de savoir si j’ai employé toute la matière? — Oh ! 
dit Clilother, je vois l)ien que lu as une bonne con¬ 
science et que tu n’as rien gardé pour toi. >• Sur un 
signe d’Éloi, deux ouvriers apportent un second 
fauteuil aussi beau, si ce n’est plus beau que le [ue- 
mier. « \ 





, ce que votre serviteur a pu 
faire avec l’or et les pierreries qui lui restaient. » Les 
Francs qui étaient là n’en voulaient pas croire leurs 
yeux; le roi lui prit la main en «lisant : «• îMou ami, 
à [lartir de ce jour lu logeras avec moi. Fais venir 
à UueiU tes outils cl tes serviteurs ; j’irai de temps eu 
temps m’amuser à voir comment tu t’y prends pour 
créer toutes ces merveilles. En clfet, à partir de 
ce jour, Eloi fut l’ami de Chlotlier 11, de sa femme, 
de son tils Dagobei t et généralement de tout le 
monde. 


I. Bueil esl un des plus anciens villages des environs de Paris. 
Grégoire de Tours en a parié. On l'appela successivement Hoto- 
lajum, Rololajensis Villa, puis lUolium ou lUioilum et enfin 
lUielliuTii. Les rois de la première race y avaient une grande 
métairie et des ateliers de toute sorte. 














Comment Dagobert aimait la cliasse passionnément. 


Il n'est pas difficile d’imaginer quelle fut la pre¬ 
mière jeunesse de DagoberLLa vie des grands per¬ 
sonnages du VII* siècle ne l'esseinlilait pas Jteaucoup 
à la notre. Ils passaient la mollié de leur joiii'iiée à 
la chasse, accompagnés d’une foule de serviteurs 
qui leur faisaient comme une armée, et le reste du 
temps devant leur table, sur latjuellc fumaient à la 
fois les grands ([uartiers de venaison rôtis et les 
larges vases pleins de cervoise et d’hydromel. Dago¬ 
bert, de très-bonne beure, prit goût à ces longs 
repas et à cos robustes exercices. Il n’était encore 
({ii’im tout jeune enfant qu’il montait à cheval et 
suivait son père à la poursuite des daims, des élans, 
dos sanaliers et des cci’fs. 

Avec les années les forces lui vinrent vile et, ce 
bu run des pins déterminés cbasseurs parmi les 
Francs. Les plus loiulaines retraites de la grande 
l’orèt de Cuisy, qu’on appelle aujourd’hui la forêt 
de Conipiègnc, retenUssaicnl du matin au soir dn 
bruit qu’il y taisait en chassant. Il avait un bon 
chien qui se nommait Souillart comme le chien de 
saint Hilbert. Cechien-Ià, Dagoliert rcslimail gran¬ 
dement [larcc que c’était ranimai à la fois le plus 
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hardi et le [dus sage. Si jamais il y eut hèle à ïa- 
quellc il ne manquât que la parole [)Our qu'on la 
put considérer coiinne l’égaie de riiommc, ce fut 
hicn ce l)on chien-là, qui d’avance, le matin, in¬ 
diquait le temps qu’il allait faire, et par des signes 
non équivoques disait : « 11 fera chaud » ou « il 
pleuvra» ou même « il y aura défaut. Pour dire «Il 
fera chaud, » il lirait la langue longue d’un demi- 
pied et regardait Dagol)ert lixement; [)Our dire : » 
Il pleuvra, » il se courbait en pliant les jambes et 
les cachait sous lui; |>our dire : << 
faut, c’est-à-dire « les chiens perdront la Irace 
du gibier, » il courait dix ou douze fois aulour de 
la chambre en changeant de diroclion à chaque 
lour. C’était un ami [uécieiix, d’autant ([ifil avait 
une valeur grande et ne craignait pas le danger. 


11 V aura dé- 



Comrnenl Dagobert se vengea de Sadragésile. 


Sadragésile ne cessait de dii‘e à Clholhcr (pic son 
lils perdait tout son temps à la chasse et qu’il fallait 
l’empèchcr de vivre dans les furèls. Si le gouver¬ 
neur de Dagobert n’avait eu, en |)ariant ainsi, que 
le désir de ramener son élève à rétude, il ne semit 


pas trop coupable ; mais c’était, de tout point, une 
fort vilaine et fort méchante personne. Il ne man- 
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quait pas d’espril toutefois, et, né dans un rang peu 
élevé, il avait su faire vite son chemin. Sadragésile 
était évêque lors([ueleroilui fit quitter FÉglise, ainsi 
que cela se pratiquait quelquefois en ce temps-là, et 
lui confia Féducation de son fils en lui recomman¬ 



dant bien de lui enseigner tout ce qu’il convient que 
sache un grand prince. Sadragésile, afin d’avoir plus 

investir 

Celte élévation rapide lui avait tourné la tête, et il 
nourrissait en soi le désir de renverser du trône le 
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roi son niailrc, ou loul au moins, 
sérail vcmie, le jeune prince son élève. 
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mais il n’épargnait [las à Dagobert les marques de 
sa haine; il imaginail chaque jour quel(|ue mauvais 
Iraileiuent sous le prélexle qu’il fallait liumilicr sa 
jeunesse orgueilleuse ; il le punissait durement dès 
qu’il le sui prenait en péché de paresse ou d’intem¬ 
pérance. Ce personnage à double face accabhiit le 
roi Chlother de naltcries continuelles : il vantait son 
courage, sa générosité, même sa rudesse, et il linis- 
sait toujours scs conqïlimeuts par un souiiir. Le roi 
lui demandait régulièrement quelle était la raisnn 
pour laquelle il soiqurait, et il disait que c’était 
parce ipi’il ne voyait que trü[) visiblement rinulililé 
de scs soins pour lui assurer un digne successeur. 
Clilother 11 aimait assez ce genre de discours et il 
donnait à Sadi'agésile maintes preuves de son allée* 
tion. C’est ce qui le l’cudil assez osé pour cnrenuei’ 
Dagohcrl loi s(|u’il faisait «le lieiitix lcin|)s «Je chasse. 
Sa méclumceté alla même jusqu’à Idesser le bon 
eliien Souillart ])our que Dagobert fût bien mal- 
lieureux, CeluUei su[>[>ortait son mal sans sc plain¬ 
dre haut, parce que l’amitié que C 




le duc d’Aquilaine l’intimidait ; mais il sentait (pi’il 
ne pourrait pas toujours contenir sa colère. 

Hn jour que Chlother était allé au loin à la ctiasse 
et que Dagobert était resté au logis avec son gou- 









venieiir, Sadragésile, voyant le roi parti, accabla 
Dagobert des plus sanglants reproches, l’appelant 
niécliantgarçon et détestable écolier; il lui ordonna 
de s’accuser à liante voix de toutes ses fautes de¬ 
vant quelques domestiques de la maison royale cl 
lui défendit de s’asseoir sur un siège aussi élevé 
que le sien. Dagobert, à l’àge qu’il avait alors, n’é¬ 
tait plus un adolescent; c’était presque un liomme; 
il sentit son sang bouillir dans ses veines, il se rap¬ 
pela ce (|u’il avait enduré de mauvais traitements, 
il ne put cacher entièrement son émotion. Comme 
il ne quittait pas son siège, Sadragésile voulut le 
prendre par un bras; Dagobert se lève, prompt 
comme l’éclair, menaçant comme la foudre, et, 


marclmnl vers Sadragésile, se jette sur lui. Sadra- 
gesile, pale de surprise et de rage, lit un faux pas 
et tomba. Comme il était grand et fort, il se releva, 
saisit Dagoljert et fut sur le point de le renverser. A 
ce moment, le bon chien Sonillart, qui était accouru 
au bruit de la voix de son maître, entra dans la 
salle, 11 saute à la gorge du gouvcrncin*. Dagobert, 
|)rolilant de la diversion faite par son cbieii, se re¬ 
dresse entre les bras de Sadragésile, le maîtrise à 
son tour, lui lie les mains den’ière le dos, et lui 
coupe les cheveux et la liarbc ; c’était la plus grande 
honte (ju’il lui put faire eu ce Iciiqjs-ià. Puis Ü oi‘- 

donne qu’on le fouet!e comme un esclave et se 
retire. 




Où il est question de Clilolberîl et de son humeur farouche. 


Chacun était frappé d’épouvante en songeant à 
ce que Chlolhcr allait dire lorsqu’il serait de re¬ 
tour. On savait que Sadragésilc jouissait de toute 
sa faveur et on avait tout à redouter de sa colère. 
Clilotlier H était en effet un roi sans miséricorde. 
C’est ici le lieu de rappeler deux traits de son liis- 
toire, Onclle ne fut pas sa fureur le jour où il ap- 
pi it que scs lieutenants avaient été hallus du coté 
de la foret Noij’e par le faronclic Acrol, roi des 
Boiares ou Bavarois ! Jamais tempête ne se leva 
[dus impétueuse. En un instant les jeux sont sus¬ 
pendus dans la métairie royale à Clichy; la corne 
a[)pclle cavaliers et fantassins; on part; sur toute 
la roule rarmée remuante et bru vante voit ses 

w 

rangs SC grossir, Itientôl remicini est atteint, il est 
vaincu. Ivre de joie, Cldotlier oublie Bien qui lui a 
permis de vaincre; il ida qu’une pensée, il veut que 
le bruit de sa vengeance retentisse ù jamais dans la 
postérité. On amène devant lui trente mille |)rison- 
niors; il leur annonce qu’ils méritent la mort et qu’il 
ne fera grâce (]u’à ceux d’entre eux dont la tète ne 
s’élèvera pas au-dessus de son épée. 

Sur un signe du roi, les prisonniers sont amenés 








un à un devant l’épée terrible, que maintient à sa 
droite un des principaux leudes. Le chef de l’armée 
vaincue s’avance le premier; il est d’une taille élc- 

Él 

véc; sa belle tête attire les yeux; son regard plonge 





tièreinent dans les rangs de scs vainqueurs; il va, 
d’un bond rapide, sc placer à côté de l’épée qui, 
haute de cinq pieds six pouces, n’atteint guère que 
ses lèvres ; il sourit; un soldat lui tranche la tète 
et Chlother reste iinmobile, Lhi à un mille prison- 
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niers passent; trois cents vaincus sont décapités. 

Quand la îiuil vint, dix inille prisonniers avaient été 

mesurés; trois mille vaincus, d'une taille élevée, 
* 

avaient été frappés de la hache. 

Ihi seul, entre tous, arrivé devant l’épée, s’age- 
noiiilla, Clilother, avec un sourire de mépris, ac¬ 
corda la vie à cet homme sans cœur. 

Le lendemain, la fête sanglante se prolonge. liés la 
première heure du jour, les vingt mille prisonniers 
qui l estaient détilèrent un a im, le front haut, dO’ 
vaut Clilother cl devant Tépée. Six mille tètes toni- 
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étaient, ajirès la victoire, les réjouissances du fils 
de rrédégonde. On sait aussi quelle est la manière 
dont il [uinit Brimehauld, reine d’Aiisti’asie , tille, 
femme, mère, aïeule de tant de rois, dn crime d’a- 
voirété la rivale et l’ennemie de Frédé^onde sa 
mère, Brunehauld fuvait devant son armée. (hi la 
découvre, on l’arrête, on l’amène devant lui. Ni les 
soixanle-lreizc ans de celte reine, ni ses cheveux 
blfincs, ni sa faiblesse, ni son coui'age, ni sa gloire ne 
trouvent grâce. Trois jours durant, placée sur un cha¬ 
meau venu d’Asie, ou la jiromène dans son eamp 
an milieu des huées et des ou liages. Trois jours en¬ 
tiers la vieille Brunehaiilil supporte sans imirmurer 
son supfilice. Au malin du (pialrième jour, Chlotlier 
fait amener un c 




saisit la mallicureus(* reine 


: [lar son ordre on 
d’Auslrasie; on Talta- 
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elle h la queue du cheval par les cheveux, par uti 
bras et par un pied. Puis, d’un coup de fouet, 
Chlother chasse le cheval dans la plaine. Il paj t 


traînant le fardeau qui rirritc, el, dans sa course 
furieuse, il traverse jjicntot les champs ; il franchit 
les huiséons qui l’arrêtent, il disparaît, C’esi ainsi 
que Brunehauld avait péri. Chlolher u’avait cessé 
do suivre de l’œil son cadavre ensanglanté que lors¬ 
que le clieval avait disparu entiéreineiil. On se rap¬ 
pelait ce lableau terrible, el on treinhlait. 
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L’asile îles saints, 


Clilolhcr, étant revenu de la chasse, vit à la fiorte 
de sa maison Sadragésile qui, les mains jointes el 
les yeux mouillés de larmes, demandait justice. 
Comme on craignait d’être victime de sa malignité, 
tes témoins de son châtiment n’oscrent le démen¬ 
tir lorsqu’il eut raconté, à sa manière, tout ce qui 
venait de se passer. Chlother, transporté de fnrenr, 
déclara qu’il tirerait de son fils une éclatante ven¬ 
geance , et ordonna à ses gens de le lui amener. 

Éloi, qui avait assisté à la punition de Sudragé- 
sile et au retour du roi, s’empressa do prévenii* 
Dagobert de ce qui le menaçait, et, le faisant mon¬ 
ter sur-le-champ à cheval, il le conjura de se dé¬ 
ni c 
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roiier ù la colère palernellc. Dagobei t, i’a\anl 
remercié, se mil eo route |)réci)u(amment, C’éiail 
a lUieil fjLie tout ce (]ui vient d’èlre raconté avait eu 
lieu. Où aller? de quel côté chercher un asile sùi*? 

r 

Eloi, qui l’aimait heaiicoiq), courut derrière lui et 
lui cria de loin le nom de saint Dcius. Dagoherl 
songe aussitôt au liameau de Gattuliac qui n’était 
qu’une petite réunion de chaumières. Là se trou¬ 
vait une liumhie chapelle que sainte (Geneviève avait 
lait construire pour honoixu' le tomI)eau de saint 
Itcniset de scs compagnons Kusliqiie et Eleuthère, 

maiivrs du temps de rempereur Domitien, La cha- 

« 

pelelte tombait en rtiine; on y entrait comme dans 
un bois; les ronces et l(î lierre couvraient rautcL 
Dag'oltert connaissait celle cliapelle. 

En peu de temps il eut tVanciii le pont de Cha¬ 
ton et, par Argenletiil, tout le long de la Seine, il 
arriva à Catulliac. Ceux (|ui le poursuivaient étaient 
sur le point de ratteindre lorsqu’il arrêta son che¬ 
val au bas de rescalicr ruiné qui conduisait à \n 
vieille chapelle. 

Oagolierl n’eut pas plutôt mis le pied sur le sol sa¬ 
une sérénité 





cre, (pi 11 senm une sereniie (leuciciise (pu se répan¬ 
dait dans toute sa personne. Je ne sais quel instinct 
le poussait vers les tbmix's couvertes de lieri c et lui 
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.'scomuK* 


sur un lit de doux repos. Les satellites de Cliiotber, sur 


les degrésde rescalicr, voyaient cesiiectacle ; ils s’é- 
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laiiceitl; une barrière invisible les arrête; ils vcu^ 
lent pousser des cris de fureur; leur voix s'êteint 
avant d’arriver à leurs lèvres. Vingt efforts furent 
inutiles. La nicine force empêcha ces hommes avi¬ 
des de saisir celui qu’ils étaient venus chercher; ils 
ne pouvaient s’avancer d’un pas dans le sanctuaire, 
et tous leurs efforts se brisaient contre une muraille 
qu’ils n’apercevaient point. Dagobert, couché sur les 
tombeaux, remerciait Dieu dans son cœur et ne 
s’occupait i)as doses ennemis. Ceux-ci revinrent à 
llueil et racontèrent au roi ce qui leur était arrivé. 
Dagol>erl s’endormit d’un doux sommeil. 

Coiuine il dormait, il vit trois hommes Vélever 
devant lui dans les airs, vêtus de roI>es resplendis¬ 
santes, couronnés d’une auréole et tenant à la 
main de longues palmes vertes. Celui qui était au 

milieu lui dit : « Jeune homme, sache ([ue nous 
sommes ceux dont tu as entendu parler, Denis, 
llustiquc et EIculhère, qui avons souffert le inar- 
lyre pour l’amour de notre Seigneur Jésus-Christ 
et avons pi'éché la foi clirétienue en ce pays. .Vos 
corps gisent dans le sépulcre sur le(iuel tu l’es cou¬ 
ché, et c’est nous qui protégeons ton repos. Vois 
rahandon dans lequel on a laissé cette sépulture; 
regarde en quelle misère est humiliée celte cha¬ 
pelle; si tu veux nous pi'omettre de la restaurci’, de 
romliehir et de prendre soin de nos lombes, nous 
(o sauverons du péril où tu es loinfié, et nous an- 








j'ons soin de rendre la vie cl ta mort a^iréahles à 
Dieu. 

Cejtc vision réveilla Dagoberl, (jiii se pronnl de 
ne pas oublier ce que les sainls lui avaient dit. 

Clilolber H, pendanl ce temps, s’était mis en 
route sur le récit des amis de Sadragésile et il s’ap¬ 
prochait avec une grande multitude de cavaliers.. 
Il arrive au [)icd dcrescalier; il s’élance à son tour; 

s 

la même t'oix’c l’aiTéte. Sa fureur veut éclatei’ en 
menaces : les menaces meurent dans son gosier. 
(A'i)cndant Dagobert se tenait à genoux au pied des 
Ioml)es et priait. Cblotber recule de quel(|ues pas, 
appelle à lui les plus braves de ses satellites et or¬ 
donne de mettre le feu à la cbapellc. Ainsi 
Ctilotbcr avait fait jtérir son llls Dhramm dans 
les tiammes. 3 !ais aucune toidic ne s’allume. 
(Iblollier saisit un javelot et le lance ; le javelot 
tombe inolTensif aux pieds de Dagobert qui se re¬ 
tourne, voit son péi*e et sourit doucement. A la tin 
le cœur du roi s’apaisa; il comprit que son fils 
élait placé sous le patronage de saints redouUi' 
blés, et lui accorda son pardon. Sadragésiie fut 


écarté de Uueil et Dagobert y revint, songeant dès 
lors à restamer la cha|)elle des saints auxfpicts il 
devait son salut. 








IX. 


Dagobert sur Le champ de bataille. 

f 

Délivré d’un mauvais maître, conseillé par Eloi, 
et sans cesse soutenu par les paroles de saint Denis, 
Dagobert lit commencer les travaux nécessaires à 
la restauration de la chapelle, et montra, par toutes 

ses actions, qu’il avait une ame royale. Ghlollier 

* 

détacha de scs Etats le rovaiimc d’Auslrasie et le 

U 

lui donna, après l’avoir marié à Gomantrude, cou¬ 
sine de sa seconde femme Sichüde. Les noces, 
fixités àClicby, furent célébrées par tous les potMes 
gallo-romains. Mais Dagobert était tout jeune 
encore. Il ne tarda pas à prouver qu’il était digne 
du trône. Les Saxons, le croyant timide, franchirent 
l’Elbe et le Véser, pour s’emL)arer de scs meilleures 
villes de Germanie. Sans hésiter, Dagobert réunit à 

Metz une petite armée, franchit le lUiin et marche 
à rennemi. Il était à la léte de scs soldats. L’armée 
aiistrasienne, lro|i peu noml)reiise, fut forcée à la 
retraite; mais Dagohert se signala par son in- 
domptal)le courage ; l’épée nue à la main, il en¬ 
fonçait le poitrail de son cheval dans les rangs les 
plus épais de rennemi cl les rompait. Lin des sol¬ 
dats saxons, s’approchant de lui pendant qu’il re¬ 
poussait les attaques de tout un escadron, lui dé- 
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chargea sur la lèle un coup relenlissant ; répée ilu 
soldai fendit le casque; la peau fui adeînle, el une 
Ijoucle de clieveux tomba sous le fer. Dagol)erl se 
l’elourne, fond sur le soldat, le saisit d'une main 
<{ue la colère faisait forle, le ])lacc den ière lui sur 
son cheval et renti e avec son prisonnier dans les 
rangs de son année. Eu un instant sa colère s’étail 
apaisée : a C’est toi, dit-il au prisonnier, qui auras 
soin désoi inais (le ma barbe el de ma chevelin e. » 
El il le retint pour son service. 


La 
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raverlil et du danger où était rarmée d’Austrasie 
et du coiu'age de son (ils. 1] accourt, il trouve les 
♦leux années ennemies placées cliacunc sui' une 
rive du lUiin. A son ari ivée, les soldats de na^obeii 
fout retentir les airs de joyeuses clameurs. Ber- 
Iboald, le chef des Saxons, s’avance et eberebe à 
deviner la cause de celte fête. Ou lui crie : « C’est 
que le roi Cblothei* est avec nous. » Berlhoald, pour 
('ucourager les Saxons, avait «lit que Cblotlier était 
mort;' il se sentit le cumr mordu |jar la l’age el 
aftecla de rire en regardant ses soldats. Mais Cblu- 
Iber ai’rivc à clieval, il «Mc son cascjiie do (lessus sa 
tète; ses cheveux blanchis avant l’âge el ses traits 
))ien connus appai’aissent aux yeux des Saxons. 
Berlhoald lui lance de loin une grossière injure. 
Cblotber pousse son cheval dans le tlcuve, le tra¬ 
verse, atteint son ennemi et combat. Bagoberl le 
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suit à la tète des plus intrépides cavaliers franks ; 

mais déjà Chlothér a mis à mort Bcrtlioald, et Da- 

/ 

îiobert n*a qu’à fondre sur les Saxons pour les 
mettre en pleine déroute. 



Dagobert est roi dès Franks et bon justicier. 


. t 

Ce fut sa première victoire. Deux années après, 
Clilother mourait et lui laissait .la Xeustrie et la 
Bourgogne. Haribert, frère de Dagol)ert, héritait du 
royaume d’Orléans et de TAquilaine. C’était un 
prince d’un esprit très-simple. 

Dagobert, investi du pouvoir, s’occupa tout de 
suite de ravancement des travaux entrepris à 
Saint-Denis, et aussi du soin de visiter ses 
et d’y faire fleurir lui-môme la justice. Les 
ne savent pas, d’ordinaire, combien ils auraient de 
facilité, s’ils le voulaient, à gagnerle cœur de leurs 
peuples. Il ne s’agit pour eux que de ne pas se 
croire d’une autre essence que le reste des boni- 
mes, de comprendre qu’ils ont reçu du hasard le 

qui est yé roi 
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rois 



rang (|u ils occupent, et que 
doit toute sa vie aux fonctions tutélaires du trône. Il 


faut qu’il ne plaigne pas sa peine, qu’il aille par les 
chemins, qu’il voie les choses par scs yeux, qu’il 
s’assure par soi-rnéme de tout ce que ses émissaires 
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lui racontent et qu’il écoute parler les plus liuinhle 
de ses sujets. Ainsi faisait Dagobert, aidé des con- 

r 

seils de révéque Ârnoul, de saint Eloi et de saint 
Ouen, raini de saint Éloi. La simplicité sied bien 
aux cbefs des peuples. C’est pour donner un pré¬ 
texte à leurs goûts de luxe, qu’ils parlent ([uelquc- 
fois (le la nécessité où ils sont d’avoir autour d’eux 


une cour pompeuse. La vérité est que les rois 
qu’on aime et qui sont vraiment puissants, se [las¬ 
sent bien de tous ces coliücbets. Dagobert fut d’a¬ 


bord un roi tout simple. Sa force éclatait dans sa 
colère, lorsqu’il avait à punir un rebelle ou à répri¬ 
mer les injustices de quelque ofilcier qui avait 
vexé les ])opulalions. 



Portrait du roi Dagobert. 


Le boîi roi Dagobert, (pi’il ne faut pas iiousligiiivi' 
sous les traits d’un vieillard à cheveux liiancs, était, 
vers sa trentième année, un haut et gros gaillard 
plein de la plus norissaute santé. Grand cavalier, 


grand# joulcnr, grand chasseur, grand nageur, 
grand Imveur, grand mangeur, grand rieur, il 
avait les joues pleines et richement erduminées, la 
barlie rouge, les clievcux longs, si longs même qu’ils 
lui couvraient le dos jusqu’à la ceinture. Sa bouche 
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était large et i)ordée de deux lèvres épaisses ; sa 
inoustaclic retroussée forniail deux panaeljcs sur 
les coins de cette ]>ouclie rorinidable. Son visage 
jiVUait éclairé que j)ardeux petits yeux gris (jui ne 
connaissaient (pie deux manières de traduire aux 
gens sa jiensèe ; par d’impétueux éclairs de fureur 
ou par de longs rii’es de gaieté. 

Quant au costume, les jours de fête, c’élail celui 
des Franks qu’il portait. Et ce (‘ostume, un histo¬ 
rien du vieux leinjis, le moine de Saint* Gall, l’a décrit 
à peu près de cette manière : Les ornements des 
anciens Franks, quand ils se paraient, étaient des 
hrodecpiins dorés, garnis de courroies longues de 
trois coudées. Des l)andelcttes de plusieurs mor¬ 
ceaux leui' couvraient les jamhes. Sous ces brode¬ 
quins ils portaient des cbaiisseltcs et des liauls-de- 
cbausses de lin d’une meme couleur, mais d’un 
travail précieux et varié. Par-dessus les chausses 
et les bandelellcs, les longues courroies des firode- 
(piiiis se croisaient et serraient la jambe de tous 
côtés. Sm* le corps se plaçait une chemise de toile 
très-fine. Un baudrier soiilenail l’épée qui était 
placée dans un foiirrean et entourée d’mie lanière 
et d’une toile très-ldanclie qu’on forlitiaiteii la frol- 
lanl de eii e. Le vêtement (jue les Franks metlaienl 
le dernier, et par-dessus tous les autres, était un 


manteau blanc ou Ideu de saphir, à ipiatre coins, 
double, et tellement taillé que, (piand on le' plaçait 
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sur scs épaules, il tombait par devant cl par der¬ 
rière jusqu’aux pieds, tandis que sur les côtés il 
s’arrêtait au-dessus du genou. Dans la main droite 
se portait un Ijûton de pommier à nœuds symétri- 
([ues, droit, et garni d’une pomme d’or ciselée avec 
art et em‘ 






J’oublie les Imacelets, les colliers, le bonnet et le 
manteau de fourrure pour l’hiver. 

Mais Dagobert, qui aimait ses aises, ne s’affublait 
de ces vêlements que pour les cérémonies; d’ordi¬ 
naire il avait de grandes bottes, la braie ou culotte 
gauloise, et une veste i)lastrom)ée de cuir velu; 
une ceinture de peau de daim , bouclée par devant, 
et à la(iuelle s’attachait son épée, retenait cette 
veste; un chapeau fourré lui couvrait la tète. x\insi 
vêtu, il montait à cheval cl allait à l’église, à la 
chasse, à la guerie. Il chantait volontiers, cl même 
sur les gi’ands chemins, à la tête de ses compa¬ 
gnons. Saint Élüi ne le quittait guère. On pense 
bien que lorsque le roi ciUunnait sa chanson, les 
hôteliers, les cabaretiers, les cuisiniers et autres 
gens sortaient de leurs maisons et lui offraient le 
vin du seigneur. Dagobert vidait lestement son 
verre, et continuait son chemin. Il n’avait de gardes 
ni visibles, ni invisibles, et quelqu’un lui ayant dit 
qu’il ferait bien de placer sous sa veste de buftle 
une fine cotte de mailles d’acier, il répondit en frap¬ 
pant sur sa poitrine : a Crois-tu donc (ju’il y ait un 






i)ras assez solide pour traverser cela d’un coup d’é¬ 
pée? Va, mon ami, on ne peut pas me tuer tout en¬ 
tier en un seul jour. » 

Si ce n’était pas i*etarder la marche de cette liis- 



* ■ 


citer ici ( 



uns des mois 



Dagobert. Les mots peignent les hommes. Nous 
n’en rappellerons qu’un ou deux. On lui apprit un 
jour qu’un des [irincipaux cliefs de bandes Ira ti¬ 
ques, retiré dans ses domaines, y fciisait de la fausse 
monnaie. C’était, un homme (pii devait de Farge ni 
à tout le monde. « .le sais, dit I);igobert à ceux (|ui 


lui en parlaient, ce qu’il fabrijpic là-bas; il ne (ail 
(pie ce qu’il doit. » 

Souvent il avait de belles pandes pour enllant- 
incr le courage de ses soldais. Dans un combat 

O 

d’avant-garde, il se trouva tout à coup envii’oimé 
par un grand nombre d’ennemis; on Fentour(‘, ou 
l’arrête, on lui montre le long de toutes les collifies 
des flots de soldats, tpii descendent et marclieiit 
contre lui. a-Nous sommes ici, s’écria-t-il d'une 
voix tomiaïUe, non pour les complei-, mais pour les 
vaincre, » et aussil(M il s’élance surFennemi, (pii est 
vaincu. 

Tant 11 y a que par ses victoires, ses hoimes ma¬ 
nières de vivre, sa gaieté cl sa sévère justice, il devint 
promplemcnt populaire. 

Le roi Dagoliert était surtout cher aux I*arisi(m.^ 
auprès destjuels il vivait et qu'il visitait souvenl. 







11 demeurait le plus souvent à Glicliy, le pauvre 
sire, el s’y ennuyait volontiers de temps en temps. 
Clicliy avait alors un nom latin : Clippiacu)» ,]v 
parle de Clichy-la-Garenne, de ce vilain village qui, 
aujourd’hui, grille au soleil dans une plaine blanche 
el nue, le long de la Seine, entre Neuilly et Saint- 
Denis, de Clichy qui est en l’ace d’Asnières et qu’en¬ 
tourent à perte de vue des plantations de betteraves. 
Dagobert y vivait donc. 

Pour ne pas mentir, son Clichy à lui était alors 
un peu moins laid que le Clichy qui nous appartient. 
Les chemins de fer qui passent pas là n’envoyaient 
pas leur fumée dans les arbres et ne faisaient tous- 
SCI’ personne sur les bords de la rivière; la plaine, 
moins exclusivement couverte de betteraves, ne 
s’arrêtait pas court devaïit les maisonnettes de lîa- 
fi'iuolles ; elle s’élevait peu à peu et formait un 
plateau boisé qui descendait en collines du C(Mé de 
Paris. De la Seine à la Seine il v avait une foret 
louffue ; les prés rentouraient d’un tapis moelleux 
qu’émaillaienl les pâquerettes et les fleurs de la hi- 
/.erne. Là où est la chaussée d’Antin et où piaffent 
dans leurs écuries de marbre les chevaux des ban¬ 
quiers, il se trouvait un délicieux ruisseau bordé 
de cresson, abrité par les saules et les osiers, çà et 
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I. il faut se rappeler que les Franks n’étaient pas installés 
dans les Gaules depuis plus de cent cinquante ans,et que la lan¬ 
gue latine n’était pas encore tout à tait morte. 
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là jtai'é de muguet cl de inyosolig. Les ])iclies er¬ 
raient sur la rive. Du côle de Montmartre de plus 
grands ni'bres élevaient leurs rameaux ; les buttes, 
ces affreux amas de t)Iàli‘c dont raspect aujourd’hui 
l)lcsse les yeux, ces bulles-là étaient toutes vertes : 

ans le llivm. 
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allait aller jusqu’aux coteaux de Sainl-Cbaumonl, 
où esl belleville, pour trouver un petit village. Tout 
le reste du pays était pi'airie cl bois, Itois et prairie, 
et la plaine de Saint-Henis, qui a dix 
choux que la plaine de (>licby h’îi de 
était encore bois et prairie, prairie et 

A 

Aubervillicrs. 
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Il y a (Uijourd’hui près de Clieby, toujoui's sur la 


rivière et en suivant le cours de l’eau, un 



age 


qui s’ai)pellc Saint-Ouen. On y a devant soi une île 
assez gentille, quelque peu ombragée, [loiirvue de 
cabarets, et Irétiuentéc [lar les gens qui ainietit à 
attendre trois heures, laligtie à la main, un biirbil- 
lon de Seine. Voilà le vrai pays de 'Oag:obeiT du 
temps de sa sim[)licité. I.e village de Saint-Ouen 
n’existait pas; mais le saint homme dont le nom a 
été donné à ce village était l’ami intime de saint 
Éloi et, par consé(jiient, Tun des amis iidimes 
Dagobert. La métairie du roi s’étendait de (ilicliy à 
Saint-Ouen, tout le long du tleuve. t)ui, la métairie; 
de palais, de château, pas même V 

One jioile telle quelle, comme il y en a à l'enti’ée 
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de lûutes nos lennes. Point de tbssés, poiiil de tuu- 
relies, pas de pont-levis, pas de créneaux, de mâchi¬ 
coulis, de fauconneaiix ; à peine une sentinelle. 
Dagobert, il faut l’a vouer, ne s’arrangea pas long- 
lenips de la simple métairie de ses pères. 
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Dagobert devient gourmand, orgueilleux et cruel. 


, On parlait de Dagobert dans toute la Germanie, 
en Italie et en Espagne. Sa l'enoinmée était allée 
bien plus loin : on [rariait de lui à Constantinople 
comme du modérateur suprême des destinées du 
monde; on lui envoyait, par l’espect, mille présents 
venus de l’Orient, de la Chine et de l’Inde : tic i’or 
en poudre, du coi’aü, des étoffes de cièpe, des 
châles, de rivoii'c, du baume, du thé, des i)erles et 
des éléphants. 

I.e bruit de sa renommée Feuivra; la splendeur 
des tributs tpi’on lui envoyait l’éblouit. Dagobert 
tomba tout à coup dans le vice. II oulrlia les grands 

r 

saillis Denis, lUistiqiie et Eleutbere; il ne donna 
pins d’argent pour la continualion des travaux de 
leur chapelle, (pic les ronces et le lierre enva¬ 
hirent de nouveau. 11 u’écoula ni Arnoul, ni Éloi, 
ni Oueii. Il prit goût aux étoffes d’or, aux [Herres 
pi'écieuses, aux animaux rares, aux luxueuses 
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curiosités de rOrient. Tout l’argent du trésor servit 
à l’achat de marl)res et d’ivoii c, pour qu’il y eût un 
palais magnifique à la place de la métairie de 


Clicliy. Dagobert équipa des vaisseaux qui allèrent 





parfums ; il 
■îiers; il 



cliei’cher en S\rie (les soieries et des 
changea son eoslmne et celui de ses 
n’enqiloya ])lus saint Kloi au règlement des affaires 
de TKlat, niais à la fahriealion des meubles les plus 
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riches. Ses niœuis se eorronipireut : il devint irès- 
gros mangeur, puis mangeur insatiable ; il s’adonna 

il 



cnlin à rivrognerie; 
cessa d’aller visiter les églises; il passa prestjue 
toutes ses journées à la chasse avec trois chiens 
lavoris, (jiii étaient fils du l)on cliien Souillartet qui 
s’appelaient César, Hercule et Bcllérophon. Pour 
peu qu’on lui eut déplu, il ne parlait (lue de fers, 
de cachot et de décollation. Ce qui lui restait de 
lielle humeur ne reparaissait qu’au milieu des 
festins, et lorsqu’il avait à sa table quelque pauvre 
hère. 

Aussi entra*l-il dans le chemin des iniquités, il 

w 

commença par envahir les F^tats de son frère, le 
simple llaribert, qui mourut, puis il s’arrangea 
pour (|uc Hilpérik, fils de narihert, disparût tout à 

coup. Un pareil crime excita rindignation ûv 

♦ 

saint Eloi, qui sc retira dès lors à lUieil. Saint Ouen 
alla à Iiouen, sur l’ordre du roi. 

Une guerre s’étant élevée vers les frontières de 
l’Est, Dagobert fut vaincu par les Vénèdcs, qui 
avaient pour i‘oi un ancien marchand frank, nommé 
Samo. Cette défaite enflamma son courroux et le 
poussa à commettre la iilus criminelle de ses mau¬ 
vaises actions. Xeuf mille familles hulgares, chassées 
de l’Orient par les Avares, s’étaient réfugiées en 
Germanie et avaient demandé asile à Dagoberl. Jl 
leur avait assigné pour résidence le pays des Ba- 
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varois, cl ces neuf mille familles, s'y élani dissé¬ 
minées, y Tivaient lram|uillcmcnl de Tajïricultiiie. 
Va^ 



n i SC rappela (|ue 
les Bulgares avaienl la meme origine que ses vain¬ 
queurs, et quoiqu'il n’eût pas meme un soupçon à 
concevoir sur leur conduile, daus un momen! 
d’ivresse, il donna l’ordre de les faire (ous mas- 
sacrer. On reconnaissail là le pelil-lils do Frédé- 
gonde. L’ordre épouvaule ceux qui le reçoivent; ils 
se le [ont répéter avani de le transmettre. La stu¬ 
peur peinte dans les \eux de tous ceux qui l’en- 
vironnaient ne détourna pas Dagoliei t de sa ré- 
solutiou eflVoyalde. Un corps de cavalerie envahît 
le pays des Bavarois, cl fondit à rimproviste sur les 
villages des Bulgares. Il nes’éc!ia|q»a que sepl cents 
pcî'sonnes de ce carnage. 


XIII. 


Le dernier festin joyeux de Dagolierl. 


l'our ne [tins s’exposer à un échec semhlaltle à 
zchû (iiie les Vénèdes lui avaienl fait suhir, Itago- 
terl redoidtla de sévérité dans son royaume; il 
rendil la disciitline de ses troupes aussi rigoureuse 
pi’il le put, et il se décida à réduire à l’oltéissancc 
leux contrées des Gaules, (jui dans leurs âpres 
’Otrailes avaienl conservé leur iiuiépendance. I.es 














lîrclüiis, conduits par .hidicaël, et les Vascons des 
Fyrénôes, sous divers chefs, n e^re connaissaient pas 
son autorité, et, de tcnf[fs*î?r^ffff|Ts^Bt‘ r^ife les 
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moissons étaient mûres ou que la vendange était 
prèle, ils fondaient, pour les dépouiller, sur les 
plaines de l’Anjou et de la Touraine, ou dans les 
vallées de la Garonne. Dagobert lance deux années; 
les Bretons et les Vascons, après une lutte opiniâtre, 
passent sous le joug du vainqueur. Dagobert or¬ 
donne que Judicaël et les chefs des Pyrénées 
viennent dans son palais neuf de Ciieby, et il leur 
lixe un môme jour pour les y recevoir en sup¬ 
pliants. 

C’était à l’heure la |)lus chaude du jour. Une 
grande talde est dressée, couveile de nappes de 
pourpre et de Yaisselle d’or, dans une salle de 
marbre. Les mets fument ; le gilïier même du roi 
repose sur un grand plat d’émeraude; les vins les 
plus fameux étincellent dans des vases de cristal, 
l.es murs sont tapissés de peaux de lion; des par¬ 
fums choisis sont alluniés dans des réchauds; des 
guii’landcs de roses s’enlacent autour des colonnes 
.hidicaël et les chefs vascons, dans une humhle 
posture, attendent à la iiorte de la salle la venue 
de Dagobert. Il entre suivi de sa cour. Eloi et Guen, 
rappelés, raccompagnent; ses trois chiens lavons, 
César, Hercule et Bellôrophon, aboient autour de 
lui. Dans la foule des courtisans ou aperçoit un 






pauvre paysan, que le roi a depuis quelques jours 
fait son ooiuinensal. 



^cons se prosternent. D’une 
voix de tonnerre le roi leur dit : « Ah! ah! vous 
voici âmes pieds; nous verrons tout à Tlieiirc ce 
que nous ferons de vous. Cependant mettons-nous 
à tal)lc. .. Certes, Judicaël était brave; il n’osa pour- 
tant pas se ])Iacer à la droite de Dagobert, sur le 
siège qu’on lui avait préparé, et il alla s’asscuii* à 
rextrémité de la lal)le, Dagoliert, tout glorieux, (il 
commencer le l'cpas, qui fut long et bruyant. 
L’ivresse s’étant emparée de lui, il se mit à chanter 
et à railler les convives. Toutefois il était ce soir-là 
d’une humeur assez joyeuse, et il dit qu’il recevail 
la soumission des Vascons et de Judicaél, et que les 



reconnaissant pour de braves capitaines, il 
chargeait de gouvciaier leur pays sous son nom. 
ITiis, s’adressant à lîaholein, son commensal, qui 
était vis-à-vis de lui : « Lt toi, dit-il, l’homme aux 
discours simples, voyons si lu es digne que je le 
conlie aussi quelcfuc gouvernement. » Tout le monde 
Mt silence, parce qu’on attetidait avec hcaucou|» 
d’anxiété les ([uestions de l)agol>erl et les réponses 
de lial»olein. lîaholein, il faut le dire, était un 


|)a\san sans fmessc qui, plein de bon sens, disait 


toujours 



sa pensec 
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« Le Roi : De quoi les peuples oiit-ils le plus 


grand besoin ? 


Babolein : 'De la paix 


^M ** 


— Et que pensent-ils de la gloire? 

— Ils i>ensent que, s’ils l’aiment, ils la payent 
cher. 

— Ils n’estiment donc pas les grands guerriers ? 

— Ils les craignent. D’ailleurs, si l’on se battait 
l ajiuit, il n’y aurait pas tant de grands guerriers. 

oSel est pour eux le plus grand des maux ? 



a guerre. 
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Mais quand la guerre est 
Il n’y a pas de juste guerre. 

Allons, petit Ral)olein, vous 
dites, 

.le sais (pie ce que je dis n’entre pas loin dans 


ne savez ce que 


une or 
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— Eh quoil ne respecterais-tu pas tes maîtres? 

■ 

— Je n’ai de maître que Dieu. 

— Et le roi? 

— Le roi fait sou métier, moi le mien ; je lui obéis 
avec plaisir quand il m’ordoniie d’élre heureux. 

— Ce Babolein, dit Dagobert en se louruant vers 


saint Éloi, a la langue bien pendue. »* 

1 ^ 

Saint Eloi crut que Dagobert allait se mettre en 
colère; il jugea prudent d’intervenii'. 

« Mais, mon ami, dit-il à Babolein, n’j a-t*il pas 
quelque distance entre le roi et loi? 
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Il y a en ee inoineiit entre lui et moi la Im- 


geiir 
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a un gaillard (|ui (ait 
peu de cas de ma puissance et de moi-mùme. Babo- 
iein, que ferais-tu si tu étais roi? 
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stjce et 
AuraiS’tu une belle cour ? 

J’aurais une basse-cour seulement. 
Aurais-tu des ministres ? 

JY'pousei’ais une remme douce, active 
lies favoris? 



— Mou (avori serait Je [dus habile cuisinier. 

— Kt voilà tou rêve ? 


— C est le reve du bonheur universel. Je ferais 
la [)aix partout. Dès que les houunes u’am’ont 
plus la guerre à craiiidi e, ils seront beureux tout 
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Dagobert se leva brus(incmeril et dit : Babolein, 
tuas des idées (jiii me conviennent tout de méjiie, 

s soient absurdes. Je veux faire (|iiel(|ue 
chose pour toi; liuvons ensemble. » 

Toute rassemblée enviait riieureusc fortune du 
pauvre Babolein. Il faut dîi’c (juc ce iTctait pas seu¬ 
lement à cause de ses discours que le roi l’estimait; 
il faisait aussi le plus grand cas de la manière aisée 
et tonte naturelle avec latiuelle cet liomme des 
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mcsLiies de viti. Dagoiierl, quand il était ivre, lai 
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sait un bruit de dial>le; Baboleiii ne rougissait 

« 

inèine pas et ne remuait pas sur sa cbaisc. 

« A la mémoire de rempereur Proljus 1 dit Dago- 
bei't. Voilà iiii prince qui a eu soin de ce pays-ci ! 
Il a planté les vignes de Bourgogne. Allons, Babo- 
lein, et vous autres tous, encore une belle coupe 
eu riionncur de Probus, Fempereur de Boinc ! »» 

A ce inonieiit, il n’y avait plus guère qu’une 
dizaine de Frauks assez braves en boisson pour te- 
nii^tétc au roi et accompagner Ba])olcin; les autres 
étaient déjà vaincus pai' Fivresse et restaient silen¬ 
cieux. a Qui sera roi du festin aujourd’iiui? s’écrie 
Dagobert. Qui est-ce qui a encore soif? » Baboleiii 
seul, sans un geste inutile, montra qu’il pouvait 
boire. M Et (|uel vin veux-tu? » Babolein, du doigt, 
niouU-a une jarre de grès qui contenait bien trois 

eine d’un vin de Nar- 







qui 

bonne parfumé d’une odeur de violette, ün mit la 
jarre près de lui, et, à [letils coups, sans mot dire, 
il la vida. 

« C’est toi, dît Dagobert, qui es le roi. » Et se 
ri'levant avec cllort : & Cet boimne-là, je le proclame 
roi ; je lui donne le pays d’Yvetot en Xeustric; il y 
lera (leurir les préceptes de sa sagesse; on verra 
dans quebpies siècles ce (jue la postérité en pen¬ 
sera. B Voilà comment Babolein P*" devint roi d’Y- 


La postérité n’a |»as dit de mal de ce inoiiai’que 
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El maintenant, ajoiila nagobcrt, que justice a 
été rendue à messire Cabolciii, enlevez ces plats el 
apportez le vin de Chypre. De toute la nuit nui ne 



sortira de celte salle. F.e roi ordonne de eraFides 
liliations. » 

Les grandes Übalions commencent. Sur rordie 
du roi on réveille ceux qui dorment, on force à sc 
tenir djoils ceux qui sont lomljcs à terre; ce ifest 
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plus une lète, ce ii’est pas môme ime débauche, 
c’est un supplice ([ue Dagobert inflige à ses amis. 
Saint Éloi et saint Ouen sc promènent avec anxiété 
à run des bouts de la salle; leur visage est em¬ 
preint d’un sentiment tic tristesse extraordinaire. 
Autour du roi cinq ou six leutles à peine font mine 
<le comprendre ce qu’ils font, de parler, de chan¬ 
ter et de chotiLier des verres vides. Le vin ruisselle 
sur la table. Dagobert lui-méme ferme déjà les 
yeux, .ludicacl frémit de colère et d’indignation sur 
son siéiïe reculé. 

L’air est comme cîiargé de vapeurs pesantes. 

« Du’on ouvre les fenêtres, dit le roi en balbutiant ; ■ 

iX- ■ * 

qu’on les ouvre, ou nous périrons étouffés, i* Les 
fenêtres sont ouvertes; mais quel spectacle! De 
toutes parts le ciel est envahi par des nuages noirs ; 
on dirait (|u’un voile épais en cache la figure; des 
torrents de pluie tombent, comme des cascades, sur 
toute la campagne. Les vents hurlent dans les bois ; 
les ruisseaux, débordés, heurtent les arbres et les 
renversent; le ciel noir est à chaque instant tra¬ 
versé par les flèches rapides de la foudre. Un hruit 
de tonnerre formidable et incessant domine tous ces 


fracas. Jamais i)lus horril)le tempête n’est venue 

fondre sur la terre; il est impossible qu’on tienne 

■ 

ses yeux ouverts en face de ces éclairs qui les 
pénètrent et les déchirent. 

Dagobert et les siens sc réveillent; l’effroi a 
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cliassé l’ivresse; le roi fait un signe pour qu’un 
ferme les fenèlres, mais tous les efforls sont ini' 
puissants ; le vent l>nsc les volets qui volent en 
éclats. L’eau de celle t)lüie atTrense cnti‘e dans la 
salle. Tout à cou]) un coup de loimeiae gigantesque 
retentit : les plus émus se melleiil à genoux; tous 
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Trois coups frappés sur la porte se font entendre ; 
la porte s’ouvic comme d’elle-méme. C’est un er¬ 
mite à longue clieve'ure et à longue l>arl)c blanche. 
Il s’avance vers le roi, (|ue sa vue étonne cl 
reste muet. Ses vêtements sont déchirés par les 
ronces; le sang coule de ses mains déeliii'ées, de ses 
cheveux coule l’eau de la [jliiie; il s’avance encore, 
il ai rive au pied du troue. Une crainte involontaire 
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a -saisi tontes les âmes. Cependant l’ôrage s'est 
calmé, et il s’est fait daîis les airs un silence (jni va 
donner à la voix de l’ermile une vibration teri'ihle. 

A la lin, le voyant si près venu et se croyant obligé 
à i)arler en roi, hagoliert lui dit : « Qui es-ln et (pie 
viens-tu faiî’c ici? 

—• Je suis un humble ermite des hoîs; je viens 
t’avertir..,. 

— Tn choisis mal ton temps pour le mettre en 


roule. 


— Ae ris pas de tou serviteur; la colère d(’ [tirai 
t’en ferait repentir vite. 

— Tn as la voix bien lière et Iden sonore. 


» 
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— Je l’ai dit que je suis le clairon de la juslice de 
Dieu. 


— Que viens-tu donc faire ici ? 

— T’avertir de tes iniquités. 

— Reviens un autre jour. 

— Eh {[uoi! tu me chasseras de ton palais par 
cette nuit d’orage? 

— L’orage a fui loin de nous. Prêle l’oreille, ei^ 
mile des bois; entends-tu comme l’eau tombe main¬ 


tenant goutte à goullc; les feuillages mouillés se 
redressent; dans un quart d’heure la lune éclairera 
ta route. Tu t’es trompé; tu as peur de tout ce 
vacarme ; tu as pris ce tapage pour la voix de Dieu. 

— Non, je ne me suis pas trompé; je viens de 
loin. Sulpice, évêque de Bourges, m’envoie pour 
(|uc je te dise que tu es coupable. J’ai mis cimi jours 
à venir; mais je te parlerai. Tu dépouilles les 
églises, tu fais gémir le peuple sous les impôts. 
Sulpice espère que tu écouteras sa prière et que tu 
feras cesser ces maux. O roi ! reviens aux voies de 


la justice par lesquelles tu es entré dans ta puissance 
et dans la renommée; soulage le peuple et ne 

r 

dépouille plus l’Eglise, qui a besoin d’être riche 
pour les t)auvres. 

— Voilà un beau parleur, décidément, dit Dago¬ 
bert, et qui vient dans un înoment choisi à mei- 
veille. Puisqu’il ne veut pas s’en aller, inetlez-le 
dehors; les chemins s’essuieront bientôt. 


3 ) 







On chasse l’ennile, on retenue à (iemi les fenè 
très qui ont gardé leurs volets, et le vin coule 
nouveau dans les coupes. Mais Éloi, Ouen et lia]>o- 
lein, ne caclieiU pas le pressenlinicnt qidils ont de 

vengeance divine. 

A peine cinq ininules se sont écoulées, que les 
fenêtres s’ouvrent avec fracas: le toit même lïéinit: 

^ O ' 

les murs tremblent. L’orage, avec plus de fureur 
encore, est venu s’abattre sur la maison rovale, 

U * 

sur les jardins, sur les forêts qui rentourent. Vn 
éclair siffle dans la salle; en même temps le fracas 
de kl tondre l’ctcntit; la foudre [lasse, tonne, ren- 
vei'se les coupes, Ijrûle 1(‘S lamiu'is dorés, et s’é- 
cliapjie. Ti'ois nouveaux coups fraqqiés sur la jioi'te 
SC font entendre ; la [lorte s’ouvre. C’est saint Âmand, 
l’évêque des campagnes, le pieux et vénéié Amand, 

, le crucilix à la main, s’a- 




qui, en r 

vancc vers le roi et, au milieu d’un silence effravanl, 

1^ J 

lui dit: « Moi Dagobert, la tin de ta vie aiiproclie. 
Tu as été juste: pourquoi as-tu cessé de l’être ? 
Mappelle-toi llaribert tou IVére, llit[ycrick ton neveu, 
et les Bulgares, tes liùtes désarmés. Quel compte 
rendras-tu à Dion de leur mort? Moi Dagobei't, tu 
bois aujourd’hui pour la dernière fois le vin de la 
prospérité. Saint Denis te parle et le condamne |)ar 
ma hoiiche. » Kt saint Amand se retire sans que 
personne ait fait un geste, ni soufflé un mol. 

Mais Dagoljert se léveitle de son étouneinenl, 













remplit son verre et, avant de boire : « Allons, 
allons, dit-il ; je mettrai demain tous ces gens-là à 
la raison. Vous autres, vous avez donc eu peur? Ne 
voyez-vous pas que e*est une scène de comédie que 
j’ai montée pour éprouver vos esprits ? » 

Babolein osa rinterrompre. 

<i Et Forage, dît-il, estdl aussi de votre invention ? 
— Babolein, mon compère, va régner à Yvetot et 
ne te mêle plus de ce qui se passe ici. L’orage est 
venu parce que j’en avais besoin. Or çà, buvons 
bien. » Et il but toute la nuit. 


XIV 


Repentir de Dagobert. 

Le lendemain , couché sur son lit, Dagobert gé¬ 
missait. Une fièvre ardente s’était emparée de lui. 
Dans ses rêves agités, il avait revu saint Arnaud , il 
avait entendu, une fois encoi’o, l’implacable arrêt 
qui l’avait frappé. Le repentir enli’a peu à peu dans 

r 

son âme. Saint Eloi, averti de l’état du roi, de¬ 
manda à être admis auprès de lui, et, ayant élê 
reçu, lui tint les discours les mieux faits pour le 
ramener au bien. 

Dagobert écouta en silence son fidèle ami ; puis il 
jura devant lui de renoncer à ses chasses et à ses 
banquets, de reprendre le cbemiu qu’il avait suivi 
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d’abord, d'ètre roi palerncl cl bon justicier, Sainl 
Éloilui |u*omit(iuc Dieu n’appesanlii’ait passa main 
sur sa tcle, s’il avouait ainsi et réparait ses fautes. 

A partir de cette licure, Dagol)ert changea de vie; 
il aima moins la cliasse; il songea à se placer, contre 

ii> 

les colères de Dieu, sous le jiatronage du gi'and saint 
Denis* Néanmoins sa gaieté, pour devenir plus douce, 
n’en fut pas/moins agréable à ses sujets. Les gr’àccs 
du roi se réj»andirenl sur ceux (jui les méritaient ; 
les bénédictions de la multitude inonlèrenl au ciel 


^ pour désarmei’ Dieu 



Nous avons vu comment, dès les premiers jours 
de son règne, Dagobert avait voulu comtnencer les 
travaux (pi’il avait promis d’exécuter pour la gloire 
de sainl Denis ; mais il n’avait été fait jus(iuc-là (pie 


tort peu de réparations dans la cba[>eilc. L’activité 
des ouvriei's ne dut plus se ralentir. 

Il oi'iia, dit la cbroui(|iie, d’or pur et de [derres 
précieuses les monuments des martyrs, et, afirès 
avoir merveilleusement décoré le dedans de l’église, 
il couvrit aussi d’argent pur rexlérieur de la voûte 
sous huiuelle étaient déposés les corps de saint Denis 
et ses compagnons. II assigna pour les luminaires 

















(le rt'glise 100 sous d’or, pris sur les droits de douane 
(jue lui payait cliaque année la ville de Marseille. 
Les agents du roi, à mesure que le payement se 
Taisait, devaient acheter de riiiiile et la renieltre 
aux envoyés de Tégiise. Il tit placer, en lace de 
raulel, une casscUe d’ai'gent pour recevoir les ati- 
inônes oTIertes par les fldèles, et qui devaient être 
ensuite distribuées aux pauvres de la main niôine 
<les prêtres, afin que, selon le précepte de rEvan- 
gile, ces aumônes demeurassent secrètes, cl que le 
.'U tout-puissant, qui voit toutes les clioses ca¬ 
chées, les rendu au centuple dans le ciel. Il ordonna 
qu’annuellenienl, d’un mois de septembre à l’autre, 
il envei rait lui-inêmc à cette cassette 100 sous d’or, 
et voulut (pic scs fils et tous les rois francs si's 
successeurs u’oiililiasscnl jamais d’y faire porter 
chaque année le même nond)re de sous. C’étail 
aux pauvres seuls que ces UlO sous devaient êti‘e 
dislrihiiés, et uni ii’eu devait rien détourner; car il 

t 

voulait que, tant (pie durei'ail le royaume, moycn- 
naiil cette offrande des rois et ce (pi’il plairait à 
IVnni d’y faire ajouter par d’antres ])crsonncs, les 
[Hiuvrcs et les voyageurs trouvassent toujours là de 
(pioi se soulager. Outre de noiulireiix et riclics do¬ 
maines qu’il donna à la basilique des bicnlicureux 
martyrs, il concéda aux nioiiies qui priaient Dieu 
dans celle église le tribut amiiiel de cent vaches (pic 
lui payait le duclié du Mans, afin qu’ils in’issent 













plaisir à invoquer pour lui le Seigneur et les saints 
inartvrs. 

«J 

* 

Il commanda on même temps à saint Eloi qu’il 
forgeât une grande croix pour mettre derrière le 
maître autel de l’église, la plus riclic et la plus ha¬ 
bilement faite qu’il j)ût l’imaginer. Le saint homme 
la ht telle, avec l’aide de Dieu, de pur or et de 


pierres [)récieuses, que l’œuvre fut regardée comme 
la |)lus rare des nicrveilles. 

Saint Eloi qui, dit toujours la clironique, était en¬ 
touré de mendiants comme une ruche de mou¬ 


ches, ne s’était jamais éloigné des voies du Sei¬ 
gneur; mais il avait qiiehpiefois sacriliéaii monde; 
dans les 





a vie de Dagolierl, îl 
s’était tout à fait séparé, et saint Ouenaussi, de ce 
monde si dangereux, lis vivaient dans la retraite 

i 

en attendant qu’ils devinssent, saint Eloi, évêque 
de Xoyon, et saint Ouen, évêque de Honen, ce (pu 
arriva après la mort de Dagobert. Saint Éloi, en 
cette retraite, vit son habiletécroîti’e chaque jour, et 
il en consacra toutes les ressoni’ces aux travaux de» 
l’orfévretic religieuse. C’est |)ar ce mo\en qu’il 


pareille. Il faut voir dans les livres de ceux qui ont 
raconté riiistoire de la basilique- ([uelles furent les 
belles choses (ju’il imagina, coimne le tombeau des 
saints, un dôme à colonnes, tout de marbre, d’or 
et de |)ierreries, comme raulel avec sa boiserie 


I 







rehaussée de feuillage d’or, et décorée de fruils de 
perles» 


XVI. 


Mort de Dagobert, 


i 


Dagobert avait trois fils qui, tous les trois , après 
lui, sont montés sur le trône : Sigel)ert, né en 630, 
Clilodowig II, né en 634 ; et Thierry III. Le noin 
de Dagoltert, en langue franque, signifie î)rillant 


comme le jour; Sigehert signifie h 
victoire; Ghlodo^vig signifie illustre 
Tliierry brave parmi le peuple. 
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Licrrier, 


la 

et 


A la suite du grand festin durant lequel Ferinite 
et saint Arnaud avaient parlé , une maladie de lan¬ 
gueur s’était emparée de Dagobert; mais les soins 
de ses amis prolongèrent sa vie de quelques années. 
Il était rentré tout à fait dans les chemins de sa¬ 
gesse et de justice. Le royaume était heureux. Tout 
à coup on le vit dépérir : il s’arrêta, à cause de sa 
l'aiblesse, dans sa métaiiâe d’Épinay-sur-Seine, et, 
le 19 janvier 638 , il rendit fàme à Saint-Denis, où 
il s’ôtait fait trans[)orter. 


Un peu avant de mourir, lorsqu’il eut congédié 
scs amis, Dajrobert avait fait venir ses chiens et les 


avait caressés doucement. « U n’y a si lionne com¬ 
pagnie qui ne se quitte, » leur dit-il. Par un article 

f 

de son testament, Dagobert les léguait à saint Eloi, 


176 


e 







avec prière de les soigner toute leur vie et de ne 
les plus mener à la chasse. Saint Éloi accomplit 
religieusement la volonté du roi. 


XVII. 


Funérailles de Dagobert 


Aussitôt que le roi fut mort, commença la céré¬ 
monie des funérailles. On avait eoulumc, en ce 
temps-là, de tenir prête pour riieure de la morl 
une statue du roi, faite de bois et de cire, parlaile- 
inenl bien peinte, de grandeur naturelle , cl vêtue 
de la même manière que le roi s’habillait en santé, 
(^etle eftigie, pendant trois jours et trois nuits, re¬ 
présentai l le roi dcfunl et recevait les hommages de 
ses serviteurs. On prit donc la statue royale, on la 
leva le matin, on la mil dans la chambre du Con¬ 
seil, on la promena dans le chariot du roi, et on 
lui servit les itlals qu’aimait Oagoherl. 

César, Hercule et licllérophon , qui se 
vieux, mais tpii porlaienl bien leur vieillesse, fureni 
induits en eia eur lorsf|u’ils virent celle effigie de 
leur maitre ; ils jappèrcnl joyeusement. Ce specta¬ 
cle lit pleurer les serviteurs du roi. 

A quoi bon essayei’ de peindre la douleur des 
l^arisiens lors(iu’ils apprirent la mort du roi, la 
douleur des moines de Saint-Denis, el celle des 
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porteurs de sel qui, suivant le droit de leur corpo¬ 
ration, portèrent le corps du roi de son lit de mort 
jusqu’en sa tombe? Sur cette tombe, on a long¬ 
temps admiré un bas-relief qui représentait une 
scène miraculeuse. C’est ici le lieu de rappeler ce 
qui se passa peu de temps après la mort de Dago- 
berl, et d’invoquer le témoignage des Grandes 
Chroniques de France, conservées avec roriflannne 
dans le trésor de la basilique de Saint-Denis. 


XVI 11. 


La vision de raessire Jean le Solitaire. 


Fn ce teinps-la Ansouald, évêque de Poitiers, 
était allé en Sicile. Sur sa route, il rencontra une 
île qu’habitait un saint homme nommé Jean. Ce 
saint homme le reçut avec une grande cbarilé. 
Uuand ils eurent longtemps jtarlé de la joie du 
paradis, le saint homme ermite lui demanda, puis- 
«[u’il venait de France, de l’instruire de la vie et des 
mœurs de Dagobert, roi des Franks. Quand le bon 
vieillard eut entendu ce que révèque lui dit, il com¬ 
mença à témoigner une grande joie, disant que ce 
n’était doue pas une folle vision qn’il avait eue, el 
il lui raconta la inervcillcusc scène dont il avait été 
témoin. « Un jour, dit-il, que je m’étais couché sur 
le bord de la mer, à côté d’un tamarin, pour reposer 











mes membres fatigués par Page et le travail, uii 




rail une ciievemre üiaiiciie vmi a moi, 
me (lit de me lever sur-le-cliamp et d’implorer la 
miséricorde de Notre-Seigiieiir Dieu pour Pâme de 
Dagobert, roi des Tranks, qui, à celte heure môme, 
trépassait. Comme je me préparais à lui obéir, je 
vis en la mei', assez pics de moi, mie troupe luiniil- 
tueuse de diables qui emmenaient dans une nacelle 
Pâme du roi Dagobert qui venait de trépasser; ils 
la battaient, la tourmentaient et la menaient droil 



vers la cm 
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(ïireux du mont Etna. L’àme criait et appelait sans 
cesse trois saints du Daradis : saint Denis de 
France, saint Maurice et saint Martin. D**'* 
aussitôt je vis des foudres jaillir du ciel et descen¬ 
dre les trois glorieux sainis, vêtus de robes Idanclics. 

« .le leiu'demandai avec grai 
et ils me l’épondirent ijn’ils étaient ceux que Dago¬ 
bert avait appelés, Denis, Martin et Maiiric»*, (jii’fls 
venaient pour le délivrer des lourmenls de Pcider 
et qu’ils allaient le porter dans le sein d’Aiiraham. 
Eu effet, ils se jetèrent sur les démons qui dispa¬ 
rurent ; ils prireul Pâme délivrée et la portèrent 
dans le l’oyaume de la joie eternelIe. 

Ainsi fut accomplie la promesse de monseigneur 
sailli Denis le martyr. 


Nous croyons sans peine que si saint Denis a \'i 
mie [iromesse h. Dagobert, il Pa tenue; et, ravi ib» 

















savoir Famé du roi en jouissance des voluptés du 
ciel autant que désireux de clore celte histoire qui, 
aujourd’hui encore, est attestée par les vieilles 
clironiqucs, par la sculpture du lomheau de Dago¬ 
bert à Saint-Denis et par un fauteuil du Musée des 
souverains, nous dirons seulement ce qui suit : 


Dac:obert, de noble mémoire. 

Était un prince généreux. 

C’est quelque chose pour sa gloire 
Que son nom, qui se fait si vieux , 
Reste si jeune, et que l’on chante 
Encore aujourd’hui ses exploits. 

D’où vient cette gloire bruyante? 

D’où vient que Franks et que Gaulois 
De ce monarque redoutable 
Ont conservé bon souvenir? 

Il aimait la chasse et la table - 
Et ne pouvait se soutenir 
Le soir, au sortir de l’orgie. 

Il fut impie et fut cruel. 

Est-ce que c’est déplaire au ciel 
Que de boire de l’eau rougie ? 

O 

Que (Fétre sobre en ses festins 
Et de n’aller tous les matins 
Chasser le cerf ou bien la biche? 

Il 

Faut-il enfin, pour être riche 
De renommée en l’avenir, 

Dans les memes erreurs venir, 

Imiter en tout ce sauvage 
Et très-emporté Dagobert ? 
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Non ; mais U faut être assez sage 
Quand on est roi ( ce qui vous perd ) 
Pour croire qu’un prince peut rire 
En même temps que gouverner, 

Qu’on double souvent son empire 
Lorsqu’on riant l’on sait régner, 

Qu’un sceptre rude par soi-même 
Sur les petits frappe trop tôt, 

Et que tout roi qui veut qu’on l’aime 
Doit être un peu roi d’Y’vetot. 

Le peuple vous en tient grand compte 
Et sa voix jusques au ciel monte. 

Et puis Dagobert eut l’esprit 
(Voyez un peu comme il finit) 

De faire à temps sa pénitence. 

Le tout n’est pas comme on commence, 
Le principal est de finir. 

C’est ainsi que le repentir 
Est la vertu par excellence 
Et celle qui dans la balance 
Doit le plus de place tenir. 
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GENEVIÈVE DE BIIABANT 




















NOTICE. 


Sachez bien, petits enfants, que vos pères et que vos 
mères ont pleuré en lisant autrefois l’histoire que vous 
allez lire, et qli’avant eux leurs parents avaient pleuré 
aussi, .le ne crois pas qu’il y ait au monde un récit plus 
connu, et vous allez voir qu’il nV en a pas beaucoup qui 
soient aussi intéressants. 

Il faut que vous sachiez que, s’il n’y a pas de fumée sans 
feu ou de feu sans fumée, il n’y a pas non plus de légende 
(jui ne découle de quelque histoire véritable. 

Un savant d’Allemagne, Freher, a composé un recueil 
pour servir à Thistoire des origines des comtes Palatins. 
Fil bien, dans ce recueil, il y a, en latin, un récit qui n’esl 
autre chose (pie le récit des aventures de notre belle et 
infortunée Geneviève. Freher prétend que ce récit a été 
écrit dès le vin" siècle ; il n’est pas nécessaire de lui 
assigner une date aussi ancienne, et il suffit de croire 
avec un autre savant d’Allemagne , lîrower, rpi’il remonte 
à l’année 1156. 

Voilà donc une antiquité assez vénérable acquise à Fins* 
toire lamentable des méchancetés du traître Golo. 

Tonies les nations d’Europe, depuis que Geneviève a 
■ 

soulfert, ont rendu un culte à sa mémoire. D’abord ç’a été 
la tradition qui, pendant longtemps , s’est chargée du soin 


S’instruire les générations de scs aventures ; puis Timagi- 
nation des enfants et des habitants de la campagne n’a 
pas été seule émue au récit de tant de misères, et les 
poëmes , les chansons, quelquefois même les pièces de 
théâtre ont choisi Geneviève pour leur héroïne. Bien plus, 
il y a eu des écrivains ecclésiastiques qui l’ont considérée 
comme une sainte, et on [tiace sa fête au 2 avril. 

Toutefois, on ne connaît iras sur Geneviève de légende 
populaire en prose qui ait été écrite dans le .style des 
romans du moyen âge. 

Le récit que vous allez lire ici est, à peu de chose près, 
l’œuvre du P. de Cerisiers, qui vivait sous Louis XIII et 
sous Louis XIV, et qui a publié en 1646 Vllùtorre de Cene- 
mève ou Vhwocence recoimue. En faisant disparaître çà et là 
quelques longueurs, en ajoulant quelques détails (jui jettent 
un peu de clarté sur les parties les i>lus obscures de cette 
histoire, et enfin en retouchant un peu le style de l’auteur, 
on n’a pas altéré la couleur de son récit, et on n’a, au fond, 
rien changé que pour mieux conserver l’ensemble. 

Petits enfants, ap[>renez donc à la fois, en lisant la vie 
de Geneviève de Brabant, à savoir souffrir sans cesser d’élre 
vertueux et sans vous décourager, et aussi à raconter siiiK 
plement les belles actions. 

















GENEVIÈVE DE BRABANT. 


1 


Naissance et premières années de Geneviève. 


Vers le temps où la gloire du grand Clovis com 
meriçait à s’obscurcir, et où les enfants de ce ino 





















uarqiic dégénéraient en courage, dans une des 

provinces de la Gaule Belgique, qui fut autrefois 

le pays deTongres*, naquit une tille des princes 

« 

de Brabant. A peine cette petite créature vit-elle 
les rayons de la lumière, que ses pai’cnls la tirent 
baptiser. Elle devint ainsi tille du ciel, et, par la 
grâce divine, elle reçut le doux nom, le beau uoiri 
de Geneviève. 

Tout de suite de gracieuses vertus lui vini’ent, et. 
avant toute auli*e vertu , une dévotion i>ieine de 
délicatesse. C’était assez d’étre raisonnable poui‘ 
n’étre plus pécheur après l’avoir admirée. Le |)lus 
doux plaisir qu’elle connût, c’était l’amour de la 
retraite et de la solitude. 

Cette inclination lui fit bâtir un crinitage au coin 
d’un jardin ; elle y dressait de petits autels de 
mousse et de ramée, et y passait en prière les 
belles journées de printemps, entre les lilas fleuris 
et les roses. Onand sa mère lui disait qu’il était 
temps d’avoir d’autres pensées, elle répondait : 

«« C’est là ([üc les pins giTinds saints sont allés 
cbei‘cber les traces du Seigneur. » 

Ab ! Geneviève, vous ne savez pas d’où vous est 
venue celle inclination , et pourquoi Dieu vous l’a 
donnée ! Vu jour viendra où vous suivrez rcxemplc 


l. Il existe encore une petite ville île Tongres, en Helgique, 
diiiis le Limbourg, entre Liège et Maëslrichl. 














« 

(le cette grande pénitente^ à lïujuelle TEgyple a 
donné son nom ; vous prierez Dieu dans le désert. 
Ce sera alors que vous reconnaîtrez la Provi¬ 
dence divine, qui dispose de vous par des moyens 
saints , inconnus à tout autre qu’à elle. Dieu a 
coutume de nous donner à la naissance des qua¬ 
lités qui font nos forUmes diverses et l’ordre 
entier de notre vie. Le grand archevêque de Milan, 
saint Charles Borromée-, tout petit enfant qu’il 
était, bénissait ses camarad,es en leur imposant les 
mains. 

Mais tous ceux qui remarquaient les dévotions 
de notre petite vierge ne pénétraient pas dans les 
desseins de Dieu, et ne voyaient pas ce qui ne 
parut que longtemps après. 


I. Sainte Marie l’Égyplieniie, Cette sainte, après s'ètre con¬ 
vertie, vécut pendant près de cinquante ans dans Je désert, 
priant et pleurant ses fautes passées. Il y avait à Paris , dès le 
XIV' siècle, une chapelle placée sous l’invocation de sainte 
Marie l’Égyptienne. La chapelle a disparu : mais le nom de la 
sainte a laissé sa trace dans le nom de la rue de la Jussîenne, où 
la chapelle était bâtie. 

‘2. Saint Charles Borromée, archevêque de Milan , né en 1538 , 
mort en 1684 , canonisé en 1610 par Paul V. 



Adolescence de Geneviève, 


Ne nous arrêtons pas à décrire les perfections 
de la jeunesse de cette grande et chère sainte, et 
arrivons tout d’un coup à la dix-seplième année 
de rincoinparablc Geneviève de Brabant. Disons 
seulement qu’il semblait que la nature eût fait 
des coups d’essai dans toutes les autres beautés 


de son siècle , pour donner dans la sienne un 
ouvrage accompli de sa imissance. Geneviève n’a¬ 
vait gaide, dans le désir d’accroître celle beauté, 
d’y vouloir ajouter par les artilices qui sont faits 
pour embellir la laideur. Elle n’avait point d’autre 
vermillon que celui qu’une bonnête modestie met¬ 
tait sur ses joues, point d’autre blanc de fard que 
celui de rinnocence, et point d’autre senteur que 
celle d’une bonne vie. Aussi n’v avait-il point sur 
son visage de rides à réparer par le pinceau. 


> 

III. 


Geneviève est demandée en mariage. 


Bien que Geneviève apportât fort peu de soin à 
faire ressortir sa beauté naturelle , cela n’cmpêclia 






t 


pas qu’elle ne fut reclierchée par un nombre infini 
d’admirateurs. Parmi ceux qui la demandèrent en 
mariage, Sigifriiis, ou Sifroy, ne fut pas le plus 
malheureux, puisqu’il oblint ce que tant d’autres 
avaient désiré. 


Le jeune seigneur, ayant appris de la renommée 
une partie des perfections de la princesse, en voulut 
plutôt croire ses yeux que le bruit commun. 

Le voilà en chemin avec un équipage si magni¬ 


fique, qu’il ne laissa à aucun de ses rivaux la possi¬ 
bilité de soutenir la comparaison. 


Étant arrivé , il alla tout aussitôt faire la révé¬ 
rence au prince et à la princesse sa femme, qui lui 
permirent de saluer leur fille Geneviève , à laquelle 
il fit toutes les offres de services qu’on pouvait 
attendre d’un attachement sincère. « Je n’ai jamais 
rien contemplé de si suave ! » s’écria-t-il après 


l’avoir vue. 

D’abord, il n’était attentif qu’aux charmes de sa 
figure ; mais il ne l’eut pas enlretenue deux fois, 
qu’il la trouva remplie de tant de douceur et d’une 
telle modestie, que son affection en fut doublée. 11 
alla donc trouver le ])rincc et la princesse de lîra- 
bant, auxquels il déclara le motif de sou voyage. 

«Si vous êtes, leur dit-il, aussi favorables à mes 


projets que votre douceur me le fait espérer, je 
m’estimerais le plus heureux des liommes. Je ne 
suis point, grâce à Dieu, sorti d’une maison dont 


le nom ne puisse être cité avec lionneiir; et, 
quand la gloire de mes ancôlres n’ajouterail rien à 
mon mérite 5 je ne suis pas , par moi-ineme, un 
parti à dédaigner, La rortune m’a donné assez d(i 
Liens pour que je puisse soutenir la dignité de 
votre race ; et, quand ces l)ions seraient moindres, 
je ne pourrais vous taire la vive alTeclion que j’ai 
pour la princesse votre tille, non pas tant à cause* 
de sa Ijeauté, qui est incomparable, qu’à cause 
de ses vertus, (|ui sont sans exemple. C’est do?ic à 
vous de faire ma joie ou ma |)cinc. « 

Il est peu de sages lllles qui ne soierd inquiètes 
quand on leur parle de contracter marijige et de 
quitter le toit paternel. Geneviève fut bien trou- 



.’c ; mais ses parents accueillirent Silroy , et par 
obéissance elle devint dame palatine*. 


i. Les anciens seigneurs du Palaliniit s’appelaient ptihitins. 
Le Palatinat, divisé en bas et haut Palalinat, s’étendait autre¬ 
fois sur les deux rives du Hliiii, entre la Souabe, lîade et la 
Westpbalie, Primilivenienl. les comtes pnhitius étaient des ofli- 
ciers chargés de rendre la justice dans les polois de l’empereur 
Le Palatinat devint peu à peu leur domaine béréditaire. 









IV, 


Noces de Geneviève. 


Rien ne fut oublié de toutes les réjouissances qui 
pouvaient honorer une noce si belle. 

Tous ceux qui virent le bonheur de ce inariag'c 
le crurent éternel, Mais, hélas! il y a beaucoup 
d’épines pour une rose ! 

Après que les jeunes époux eurent passé quel¬ 
ques mois à la cour de Brabant, il fallut partir 
pour aller à Trêves’. Les parents de Sifroy reçurent 
Geneviève avec tout le respect que sa naissance 
et son mérite devaient altcndre. Saint lïidulphc, 
(pli était alors pasteur de cette grande ville, fut 
bien aise de voir sa bergerie accrue d’une inno¬ 
cente brebis. 

Bientôt Geneviève quitta la ville pour aller habi¬ 
ter une de scs maisons de campagne. Cette cam¬ 
pagne était un fort joli château, entouré d’un 
grand paie vert où il semblait que le printemps 
régnait toujours. Ce fut dans ce lieu [ileiii de 
es que Sifroy et Geneviève vécurent quelque 
temps de la plus douce cl innocente vie. 





1. Ancien électorat et archevêché célèbre de l’Allemagne, sur 
la Moselle, dans la [Crusse rhénane. 
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V. 


Les Sarrasins arrivent d’Espagne. 


Il eût fallu que ce bonheur durât toujours. A 
peine deux ans s’étaient écoulés, lorsque Abdé- 
rainch roi des Maures, qui avait passé d’Afrique 
en Espairne, song'ea à satisfaire son ambition par 
la coïKjuéle de rKurope entière. La France, pays 
voisin de ses canipeinenls, lui parut un friand mor¬ 
ceau à prendre tout d’aljord ; coinine il craignait 
d’y trouver d’aidres ennemis plus rudes que les 
Wisigotlis- d’Espagne, il leva la plus formidalde 
année qiie rOccident eût jamais vue. I^a renommée 
d’une telle armée, jointe à la vivacité des intérêts 
engagés dans la lutte, amena auprès de Chai'Ies 
MarteP une noblesse nombi’euse qui était fîère 
d’avoir à combattre des ennemis aussi terribles, 


1. AbJoul-Kahaman-Ben-Al) ioiiUah-el-Gbariki, vice-roi d’Es¬ 
pagne sous le calife Yèsid, fut battu près de Tours, au mois 
d’octobre 73:L 

2. Les Wisigoths, venus avec Alaulf. occupaient l’Espagne 
depuis le v* siècle, après l’avoir enlevée aux ernjiereurs de 

Rome. 

3. Maire du palais sous les premiers rois fainéants: détail fils 
de Pépin d’IIéristal. et, comme lui, chef des seigneurs de la 
Gaule franque. Martel ou Marteau est le surnom i|ui lui fui 
donné lorsqu’il eut vaincu et pour ainsi dire écrasé l’année des 
Arabes ou Sarrasins. 
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el de les eomI)atlre sous le eommandcmciU d’un 
si glorieux capitaine. 

Sifroy, en sa qualité de puissant chevalier, au- 
l’iiit eu honte de se reposer dans sonl)onbcur pen¬ 
dant que d’autres songeaient au salut public. I^Fais 
comincnt (juiltei' Geneviève? Coiinnent la résoudre 

I 

à une séparation? Ils pleurèrent longtemps avant 
de pouvoir s’y décider l’iin et l’autre; et, lorsque 
Dieu eut enfin envoyé à Geneviève une forte ré¬ 


solution, lorsque Sifroy quitta sa jeune et belle et 
bonne Geneviève, ils pleurèrent bien plus encore. 



Départ de Sîfroy. 


Les préparatifs étant terminés et le jour du dé¬ 
part venu, le comte appela tous ses domestiques , 
et, après leur avoir recommandé l’obéissance en¬ 
vers sa chère femme, il prit son favori par la main 
et, le prosfiilant à Geneviève, il dit ; « .Matlnnie, 
voici Golo à qui je laisse le soin de vous consoler. 
L’expérience que j’ai de sa fidélité me fait espé¬ 
rer (lue rennui que va vous causer mon absence 
sera en (]ucl(iue façon tempéré par le zèle de ce 
bon serviteur. » 

Mais Geneviève ne songea guère à Golo ; elle se 
pâma en voyant venir riicure du départ; on la re- 



lova, elle retomba par trois fois. Tous les doniesli- 
qiies coururent aux remèdes ])Oiir rappeler son âme 
qui semblait s’enfuir, soit douleur de voir partir 
Sifroy, soit crainte de demeurer sous la conduite 
de Golo. 

Le comte, qui avait aperçu le ebangement qui 
s’était fait sur le visage de la comtesse lorsqu’il lui 
avait parlé de la fidélité de son favori, baissa les 
yeux et dit : « C’est à vous seule, reine du ciel, 
glorieuse mère de mon Sauveur, (pie je laisse le 

soin de ma chère Geneviève. 

— Allez, Sifroy, rciirit Golo;allez hardiment où 
vous appelle riionneur. Ne craignez pas qu’il arrive 
aucune disgrâce à votre leniine; aous ne pouvez 
la mettre en de plus sûres et en de plus tidèles 
mains que les miennes. » 



Premiers jours de tristesse. 


Sifroy partit et arriva à rarmée, où il fut reçu 
avec joie par le gi'aiul Charles Martel, et presque 

aussitôt la campagne connuença- 

Geneviève recevait des messages fréquents qui 
Un faisaient part des marches et des ti avaiix de far- 
mce. Ces nouvelles lui causaient une grande peine ; 
car les Francs étaient fort en péril. 








Cliarles Martel conduisit scs troupes vers la Loire, 
à peu de distance de la grande ville de Tours. 11 
ordonna aux habitants de ii’ouvrir leurs portes 
qu’aux vainqueurs, et, pour ôter aux lâches tout 
espoir de fuite, il mit sur les ailes de son année 
des corps de cavalerie chargés de cou[)cr les jarrets 
à ceux qui sc retireraient des rangs pour prendre la 
fuite. 


VI IL 

Bataille de Tours. 


Avant de connncnccr la bataille, Charles parla 
ainsi à scs soldats: 

« Compagnons, je vois bien que vous brûlez d’en 
venir aux mains et qu’il ne vous faut [)oint faire de 
longs discours. 

« Ne cherclions pas dans les siècles iKissés des 
exemples de courage et de vertu; donnons-cn plu¬ 
tôt à la postérité. Et cela nous est facile aujour¬ 
d’hui; il faut vaincre, amis, il faut vaincre. Quand 
nous aurions résolu de rester insensibles à nos in¬ 
térêts, à la riiine de nos maisons, au carnage fail 
dans nos villes, â la désolation de nos femmes, l’in¬ 
jure faite à Dieu cl à la religion chrélieime’ sullirait. 


I. Les Arabes voulaient conquérir le monde au nom du dieu de 
Mahomet. 


« Coinpngnons, il s’agit de défendre ce Dieu que 

nous adorons, ces saints que nous lionorons, celle 

religion (tue nous professons. PernicllreZ’VOiis à 

* 

ces 3Iaures* d’outrager chez nous notre Eglise? 

« Allez, chers compagnons, allez coinhatlrc pour 
la gloire de la France. Le glorieux saint Mai'(in®est 


avec vous ; c-est sous les murs de sa ville que nous 
allons vaincre. En avant! Pour notre Dieu et pour 
notre patrie qui doit un jour gouverner le monde! » 
Le (rémissement des soldats s’était accru à chaque 
t)hrase. Ils s’écrièrent: «* En avant! » avec leur 
clief, et courui*ent au combat. Comme des lions ils 
écrasèrent rarmée des intidèles- Les Sarrasins s’en- 
tuirent, laissant sur le carreau leur roi et trois cent 
soixante-(iiiinze mille morts. 


IX 


Gloire île Sifroy. 


Ai)rès 
tel un g 


celle heureuse journée, on présenta à 3Iar- 
rand nombre de geneltes^, (lui sont de petits 


1. On appelait les Arabes du nom de Maures, parce qu’avani 
d’occuper l’Espagne, ils s'étaient d'abord établis, sur les côtes 
de l’Afrique, dans l’ancienne province de Maurétanie, qui com¬ 
prend aujourd’hui l’Algérie, Tunis, Tripoli et une partie du 
royaume de Maroc. 

2. Patron de Tours. 

:j. Groupe de mammifères carnassiers, démembré récemment 









aniiriaiLX noirs mouchetés de rouge ; Charles Jtar- 
tel voulut les hiirc servir de trophée à sa vicloirc, et 
il instikia Tordre de la Cenelte. Il y eut seize cheva¬ 
liers de Toi'drc, et Sifroy fut Tiui d"cux. Aussi en¬ 
voya-t-il un de ses geutilshomiiies à Geneviève avec 
une lettre ([ue voici : 

« Madame, je puis bien dire que je n’avais jamais 
connu les amertuiues de la vie. C’est depuis que je 
suis sé[)aré de \ous qu’il m’a été donné de les con¬ 
naître. Au souvenir de notre commune félicité, les 
regi’cts de Tahsence deviennent hieii cuisants, et 
je ne puis me rappeler que j’ai été le com[)!»gn03i 
de votre existence sans inc trouver présentement 
le plus malheureux des hommes. 

* 

“ Si Tassuranee que j’ai de vivre dans votre cœur 
ne llatlail ma douleur , il y a longtemps qu’elle se¬ 
rait tout à fait maîtresse de mes sens et qu’elle ne 
trouvei’ait plus de remède dans ma raison. 

« C’est la confiance ([ue vous avez dans les joies 
de notre avenir ([ui m’a enhardi au milieu des pé¬ 
rils que je viens de courir. Grâce au ciel, je n’ai 
reçu aucune hlessurc, et je poui’rai bientôt me con¬ 
sacrer tout entier au bonheur de ma femme chérie. 

"Je vous en conjure donc, aimable épouse, 
essuyez vos larmes et arrêtez ces soupirs dontTécho 


(lu genre des erreUes. La genetle vulgaire se rencontre dans le 
midi de la France. 




vient jiisqu’ù moi et inc U*on])lc. Prenez paî t h. ma 
lionne fortune, réjouisscz-voiis de la g;ramle vic¬ 
toire qui a glorifié nos drapeau^. El, atln que vous 
ayez quelque sujet de le faire, je vous offre le pré¬ 
sent dont il a plu à notre chef d’honorer mon cou¬ 
rage et ma hardiesse. 

« Je ne puis le présenter à une personne qui me 
soit plus chère, et, si vous le recevez avec la joie 
que je me promets, j’en tirerai autant de satisfac¬ 
tion que si l’on m’érigenil des statues, et (}uc si 

toutes les houelies de la renommée étaient cm- 
» ^ 

ployées à parler au inonde de mon mérite, 
madame. » 

(l’était le chevalier Lanfroy qui était chargé de 
portera Geneviève la lettre de son mari; la dili¬ 
gence (ju’il fit fui li’ès-grande, et hienlot il arriva 
aufu’ès d’elle. Quand on vint hu diie qu’il était 
venu un gentilhoinnie de la part de SitVoy, elh' ne 
put conlenii' sa joie et sur-le-cljamp demanda (h* 
ses nouvelles. « Madame, dit le clicvalicr, voici des 
lettres qui vous en inslruiront de meilleure grâce 
([ue moi. « 

Elle les ouvrit et les lut plnsicurs fois de 
suite. Néanmoins sa joie ne fut [las aussi grandr; 
(jue si elle eût appris le prochain retour de celui 
qu’elle aimait. Elle interrogea Lanfroy, (pii lui ap¬ 
prit (|ue son maître allait quitter Tours, avec (Char¬ 
les Martel, pour se mettre à la [loursuile des Sarra- 







sins cl faire le siège d’Avignon. Tons ces discours 
ne plaisaient en aucune façon à la coinlcssc, qui 
voyait que la guerre allait retenir son mari pour 
longtemps. 


Réponse de Geneviève. 


Elle pleura, et, lorsque le gcntilliomme de Sifroy 
dut repartir, elle lui remit celte réponse: 

« Cher Sifroy, si la lettre que vous m’avez écrite 
m’a donné quelque consolation , je n’en veux d’au¬ 
tre témoin que celui qui me Ta remise ; mais si 


elle m’a laissé concevoir de nouvelles craintes, il 
iTy a que mon amour qui vous puisse le dire. Je 
vous croyais sur le point de revenir au milieu de 
ces lieux qui étaient si joyeux naguère, et qui main¬ 
tenant sont pleins de ti istessc. Vous ne revenez 
pas, votre a!)sence se prolonge, et peut-être mon 
malheur ira-t-il si loin que le teirqis de cette ab¬ 
sence sera plus long que ma vie. 

« Quand les nouvelles de cette grande Ijataillc de 


Tours me furent apportées, je ne vous puis expri¬ 
mer de combien de craintes mon cœiu- fut saisi : 
cette tempête est passée , cet orage est dissipé, et 
vous me jetez dans un autre désespoir. 

« Hélas ! que vous avez l’air de peu appréhendei' 
ce qui n ’';xpose au hasard cruel de perdre mon 
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rtuno n’a 


pas de moyen [)lus extraordinaire pour faire sentii* 
ses félicités que leur peu de durée. Sa constance, 
ne pouvant être assurée, doit être suspecte. 

« Ne m’estimez [las ignorante à ce point des re¬ 
tours de la [U’os[)éri(é. ,1e les redoute , et je sais 
d ailleurs que des ruisseaux de sang ennemi ne 
valent [)as une goutte du sang de mon cher époux. 
Cette seule j>enséc me lait espérer que vous sau¬ 
rez modérer \ü(i’e coui'age, qui est le plus redouta¬ 
ble de vos eimeuiis, de peur d’exqioser aussi voire 
Geneviève à la moi’t. Si vous a\ez ré 





cher les occasions de mourir, et si vous oublitv 
ma douleur, songez au moins à renfant dont je 
vais être iïieiitùl mère. ” 

r.a douleur avait commencé celle lettre et la dou¬ 
leur la finit. Notre palatin était au siège d’Avignon’ 
(juand il la reçut. Vous dire le li'ouhle (jue les der¬ 
nières paroles jetèrent dans son àme, je ne l’es¬ 
sayerai pas. 



Goto médite ses méchancetés. 


tlolo, à qui Sifroy avait donné [this d’antorité 
(jue .lose[)h n’en reçut de Plia-raoii , avait d'abord 

1. Les .traites avaient occupé l’ancien territoire que les Wisi* 
solhs avaient comjuis dans le midi des Gaules, et qui s’étendait 
des Pyrénées au Rhône. 













traite Geneviève avec le respect qu’il (.levait à sa 
vertu. Mais lorsque Sifroy lut parti depuis quelque 
temps, ii trouva que sa douleur la rendait [dus 
belle, etii sentit naître en lui une grande envie du 
bonheur de Silroy. 11 se permit de désirer la coni' 
tesse [)Our femme et il ne sut pas contenir sa pas¬ 
sion naissante, de sorte qu’il tomba dans l’iniquité 
et conçut l’idée du crime le plus cruel. 

Son réve fut d’empécher le retour du comte, et 
de persuader à Gcne\iève que lui, Golo, était digne 
de devenir son époux. Toutefois, comme il fallait du 
temps pour arriver à raccomplissement de ce réve, 
il commença par sonder le cœur de la comtesse. Un 
jour (pi’elle regardait quehjues talVleaux (pi’elie 
avait fait faire, il se rendit vei'S elle et s’occn[)a en 
apparence de ces peintures. Elle l’intei’rogea sur 
ruu des tableaux, qui était son propre portiait. 
Golü, qui ne chcrcliait qu’une occasion d’exprimer 
cc ([u’il sentait, voyant que les demoiselles et les 
domestiques de la comtesse étaient trop éloignés 
pour l’entendre, lui dit : « Vraiment, madame, il 
n’est point de beauté ([uî approche de cette tlguro; 
pour moi, je m’estime heureux d’y attacher à ja¬ 
mais toutes mes affections. » 

En [larlanl ainsi, il tenait son regard arrêté sur 
Geneviève, qui s’en apercevait bien, mais qui lit 
semblant de ne rien comprendre aux paroles équi¬ 
voques de son intendant. Golo devina la secrète 




pensée de Geneviève et, voyant qu’elle entendail, 
quoiqu’elle s’en cachât, ce qu’il voulait lui dire, 
prenant d’ailleurs la sa^e dissimulation de sa 
maîtresse pour un consentement réel, il montra 
son visage plus à découvert, et ses soiqiirs s(* iné- 
lèrent à ses paioles. 

« Madame, dit-il, je ne vols rien d’aimahle que 
vous ; j’ose croire que vous me jugez digne de 
votre amitié , ci, s’il vous plaît, au cas (|uc Sifroy 
meure, de m’acce[)ter un jour poui‘ époux, je ne 


me 








Épouvante de Geneviève. 


C(‘s mots furent un coup de foudre pour Gene¬ 
viève; néanmoins, lorsqu’elle eut repris ses sens, sa 
colère et son indignation s’exhalèrent librement; 
elle représenta à Golo la honte de son inhdèiilé 
avec des i cju’oelics si amei's, (jue , s’il avait véri¬ 
tablement aimé (ieneviève, il aurail eu bien de la 
douleui’ en l'entendant lui ex[)rimej‘ son mépris. 

Klle disait : « Misérable serviteur, est-ce ainsi que 
vous gardez la fidélité jiromise à votre maître? 
Avez-vous Ideii osé formel* le désir de la mort de 
mon époux ? Avez-vous osé Cioii’e (jiie je con¬ 
sentirais à devenir jamais votre leimne, moi qui 













ai autant (.riiorrcur de votre crime que d’envie de 
le punir ? Et comment avez-YOus cru que mon si¬ 
lence devait vous encourager ? Gardez-vous désor¬ 
mais de me tenir de pareils discours : j’ai le moyen 
de vous faire repentir de votre folie. » 

Que pouvait faire Golo en entendant ces paroles ? 
Il n’était plus temps de répondre , et déjà les servi- 







V 

. # 



tcurs de la comtesse s’étaient aperçus de son émo¬ 
tion. Il comprit qu’il fallait dissimuler, et il's’ex¬ 
cusa de celte façon ambiguë : « Madame, s’il y a 
de ma (auto en ce que vous me reprochez, j’espère 
vous donner telle satisfaction qu’il y ait lieu de 

m’accorder mon pardon et de me faii'c miséri- 
coi’de. « 
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Ceux qui cnteiKlirent ecs paroles crurent que 

* 

rintendant l’avait orfensée dans le service de la 
maison, et qu’il promettait de réparer son offense. 


XIII. 


Perfidies du traître Goto. 


Tl y avait au service de Sifroy un pourvoyeur 
qui avait pragné les lionnes grâces de ricneviève 
à cause de sa grande vertu et de son zèle. L’in- 
tendant, s’en étant aperçu , partît de là pour 
imaginer une Iraliison nouvelle et plus infâme. 
Il résolut de tleinander encore à Ceneviève de 
consentir à rexécution de ses pi’ojels, el se pro- 
inil, si elle refusait, de l’accuser d’aimer son 
vertueux ])Ourvoyeur et de songer avec lui à 
empéclier le retour de son époux. Sifroy appren¬ 
drait par lui (jue ce serviteur avait osé 
en secret à l’amitié et à la main de la comtesse, 
el que celle-ci ne lui avait pas témoigné d’aver¬ 
sion. 

(îeneviève portait alors en son sein Fenfant 
dont elle avait parlé dans sa lettre. 

Un soir que la fraîcheur du temiis invitait à la 
pi*omciiadc, Ceueviéve sortit et sc iironiena dans 
un jardin. Colo, feignant d'avoir quelque aflàire à 
lui communiquer, s’approcha d’elle et, a[>rès plu- 
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sicnrs paroles lancées à dessein, il lui dil : « Ma¬ 
dame , si je vous pailc, ce n’est ])as pour vous 
contraindre à m’aimer contre votre inclination, mais 
seulement pour vous disposer à être moins cruelle 
et à m’accorder la demande que je vous lais d’a¬ 
vancer ma mort avec ce 1er, et de me punir du 
crime que j’ai commis. En même temps il lui 
tendait un poignard. 

Geneviève ne répondit pas. Piqué de ce silence, 
Goto se relira plein de rage. Quelques jours après, 
il lit appeler deux ou trois des plus anciens ser¬ 
viteurs de la maison, et, laissant couler de scs 
yeux des larmes lærfides, il leur parla de la 
sorte 

« Mes amis, je ne saurais vous faire com¬ 
prendre le déplaisir avec lequel je me trouve 
dans la nécessité de vous découvrir une chose 
(jiie j’ai longtemps cachée. Je me tairais s’il ne 


s’agissait de notre maitic 
trahi. 


(]UC 



la nalatiiie a 


« Oui, j’ai honte, et je n’ose qu’en me contrai- 
guanl dire ce que j’ai vu. Mais quel moyeu de 
vous cacher ce qu’à la fin vous-mêmes vous décou¬ 
vririez ! 

« Vous connaissez Ilaymond , le pourvoyeur. 
Eh hicii! cet hypocrite serviteur a conseillé à Ge¬ 
neviève une résolution criminelle. Ils ont formé le 
projet d’empèchcr le retour de notre maître et de 
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s’unir par le mariage. Déjà ils préparent les 


moyens nécessaires à rexéciUioii de ce [U'cjet cou¬ 


pable. J’ai surpris leur secret, moi en la fidélité 


de qui s’est reposé Sifroy. 


« Ali ! traître et perfide pourvoyeur ! est-ce ainsi 


que tu couvrais tes pensées du voile de la vertu ?, 
C’était donc là ce ([uc promettait le zèle de tou 
service! Il faut que ce monstre ail employé la ma¬ 
gie et les sortilèges pour aveugler ainsi Tesprit de 
Geneviève. 



« Voilà, mes amis, ce qui est. J’ai cru 
je devais prendre vos avis sur une si triste af- 
lairc, afin de cacher Tin faillie de cette maison 


autant que cela sera possible. Néanmoins, je dois 
et je vais donner avis à notre seigneur de la dé¬ 


plorable situation dans laquelle nous nous trouvons ; 


tous. » 



Geneviève est menée dans la tour. 



Tu jour (pie Geneviève était encore 
Golo appela le pourvoyeur et, avec des paroles qui i 
avaient le son du toimcrre, il lui reproclia (lavoira 
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em])loyé la magie [>our égarer Tes prit de la coin-- 

ions voisines de la / 



tesse et ramener a des res 
folie. F.e pauvre liaymond eut beau protester dea 

















son innocence, prendre le ciel el la terre à témoin 
du respect qidil avait pour la feinnie de son maître, 
il fallut qu’il se laissât conduire dans la prison que 
Golo lui avait fait préparer. Ce fut une chose bien 
triste que de voir le traître, après avoir fait en¬ 
fermer le pourvoyeur, se rendre dans la chambre 
de Geneviève et lui dire que Raymond avait avoué 
sa part de leur crime commun. La sainte femme 
eut besoin de toute sa vertu en cette rencontre ; 
encore sa patience eut-elle quelques moments 
d’oubli : elle se plaignit. Mais Golo avait séduit ou 
convaincu tous les gens de la maison ; et personne 
ne l’écouta, personne ne fut ému de sa misère. 
Golo, Tayaut bien atterrée, la fait prendre et con¬ 
duire en une tour voisine de celle où était ren¬ 
fermé Kavmond. De là elle entendait ses cris. 

Tant de peines ]>ouvaient la faire mourir en 
l’état où elle se trouvait ; mais Dieu prit un soin 
particulier de la mère et de Tenfant qui allait 
naître. 





s angoisses ses 
pas remplis en cette 
elle pleurait, elle gé- 



Pauvre Geneviève , de 
jours et scs nuits ne furent-i 
prison cruelle ! Elle priait, 
niissait. 

« Hélas ! mon Dieu, disait-elle, est-il i)ossible que 
vous permettiez les maux que je souffre , vous 
qui avez une parfaite connaissance de mon in¬ 
nocence ? Que vous ai-je fait pour que vous me 
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reiKÜez le triste sujet de tant de douleurs? Ali ! 
Dieu plein de pitié, ii’avez'VOLis pas de eliàtiiiients 
plus doux et moins lioiiteux pour moi? Au moins 
sauvez renfant qui m’est [)romis; prolégez-lc lors¬ 
qu’il sera venu au monde; ne l’envcIoi)pez pas dans 
ma ruine. 4e consens à mourir, mais qu’il vive! 
Je consens à périr déshonorée, mais qu’il grandisse 
.en gloire ! Frap[)ez-moi sans que les coups reloin- 
hent sur lui. l^eut-étre un jour voire miséricorde 
téra-t-elle que justice soit rendue a la mère misé¬ 
rable, alïligée, mais innocente. « 

C’est dans ces lamentations que Ceneviève exha¬ 
lait sa douleur nuit et jour, sans espérer aucun 
soulagement. 

Colo veillait sur ce trésor; il venait la visiter sou¬ 
vent, et alors, dans l’ombre et le silence de Ja 
toin% il lui parlait un langage coiqjaldc, il essayait 
de la faire consentir au ci’ime qu’il avait conçu 
et dont il accusait le poiu voyeur; il usait à la fois 
des exliortations et des menaces. Si elle ne llécbis- 
sait i)as, disait-il, nulle voie de salut ne lui était 
ouverte , et SilVoy ne la croirait jamais innocente. 
Elle n’avait donc qu’à l’écouter, lui, Colo, (pii s’était 
lait sou accusateur et son gecjber pai’cc qu’elle re¬ 
fusait de devenir sa remnie. Toutes ces importu¬ 
nités aniigeaîenl Ceneviève bien autrement que les 
maux de la prison. 

(iolo lit de noml)reuses tentatives sans se laisser 






décourager par l’obstination des vertus de sa vic¬ 
time. Enfin il résolut d’employer une autre ma¬ 
nœuvre; il parla du retour prochain du comte, et 
annonça que SÜï’oy s’était embarqué et revenait 
par mer. Peu après, il dit que le vaisseau avait fait 
naufrage et que Sifroy était mort. 
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XV. 


Nouveaux artifices du traître Goto, 


Sur cette nouvelle il supposa des lettres qu’il 
lit arriver jusqu’à Geneviève, afin de la convaincre 
de la mort de sou mari. Mais la bienheureuse 
Vierge Marie, mère de Dieu, révéla dans un ré^e 
à lu comtesse l’artilice de Golo. 

Golo essaya d’enq)loyer ia femme qui portait à 
Geneviève sa nourriture; il la conjura de gagner 
le cœur de sa maîtresse et d’adoucir son esiirit par 
tous les artifices dont elle pourrait s’aviseï*. Il es¬ 
pérait réussir par ce moyen; mais il se trompa, 
car il trouva que la vertu de Geneviève ressemblait 
à un rocher. Si les vents le battent, c’est pour l’af- 
ferinir; si les Ilots le IVappeut, c’est pour le polir. 
Ni menace, ni llatterie, ui douceur, ni cruauté, 
rien ne la fit succomber. 
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Naissance de Bénoni dans la tour. 


Cependant le terme arriva auquel Cencviève eut 
un fils. Abandonnée de tous, Cencviùvc devint 
mère au milieu d’une grande désolation, « Hélas! 
mon pauvre enfant, dit-elle, en quel triste mo¬ 
ment viens-tu juendre ta part de la vie? Tu ne 
sais pas combien la mère souffre de douleurs! 
Tu ne sais pas que mes misères seront les tien¬ 
nes ! » Et elle l’emltrassait, et clic mouillait de 
larmes scs petites joues tremldantcs. 

Craignant que le besoin ou la rigueur de Colo 
ne le fit mourir bien vile et hors de la grâce de 
Dieu, elle l’ondoya et le bajtlisa du nom de Bénoni ; 
puis elle lui lit des langes avec de vieux linges 
qu’on lui avait laissés. 


XV 11 


Lettre de Goto à Sifrov 


Sifrov ignorait toutes ces eboses. Colo, vovanl 
qu’un fils était né à Geneviève et apïtréhendanl le 
retour prochain de son maître, résolut de ne plus 
retarder raclièveinent du malheur de la coiïitcssc. 
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Deux mois environ apres la naissance de Bénoni, 
il appela un des serviteurs qifil avait trompés, et le 
chargea, après lui avoir donné ses instructions, de 
porter au comte palatin une lettre ainsi conçue : 

« Mon noble seigneur, si je n’appréhendais de 
puî)iier une inramie que je veux cacher, je confierais 
un grand secret à ce papier. Mais tous vos dômes* 
tiques, et particulièrement celui-ci, ayant vu le zèle 
dont j’ai usé et les artifices qui ont trompé ma pru¬ 
dence, je n’ai besoin que de leur témoignage pour 
mettre ma fidélité en lumière et mon service en 
estime. Croyez tout ce que vous dira Herman le 
jardinier, et mandez-inoi votre volonté pour que j’y 



sse. » 

Nous avons dit que le comte était au siège d’Avi¬ 
gnon quand il reçut les premières nouvelles de sa 
femme. Jamais on ne vit étonnement pareil à celui 
que montra le palatin en lisant la lettre de Golo et 
en entendant le discours du messager. Il ne mé¬ 
ditait que de hautes et cruelles vengeances. De la 
slupétaction il tombait dans la colère, de la colère 
dans la fureur, de la fureur dans la rage. 

« Ah! maiidité femme! fallait-il si malheureuse¬ 
ment attrister la joie de mes triomphes, si hon¬ 
teusement souiller la gloire que j’ai tâché d’ac¬ 
quérir pour toi ? Devais-tu employer tant d’artilices 
pour couvrir la perlidie, et devais-tu feindre une 
àme si pieuse lorsqu’elle était si criminelle? Eh 
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bien ! puisque lu ifas lenii compte de moi, de toi 
je lie tiendrai compte, .le n’épargnerai ni ton sang 
ni celui de ton enfant. *' 

Après avoir bien pensé à la vengeance qu’il de¬ 
vait tirer du crime de sa remme (et sans songer à 




douter des assertions de (lolo), Ü appela le mes¬ 
sager, et lui oi’donna de dii’e à son intendant qu’il 




fallait que Geneviève fût étroitement enfermée et 
(juc ])ersonnc ne put la voir. Quant à Uaymond b* 
pourvoyeur, on n’avait (pi’â inventer le plus atroce 
des supplices pour punir le plus bideux des crimes. 






















Golo reçut avec plaisir les ordres de son maître. Il 
commença par se débarrasser de Raymond, et, sans 
chercher un supplice public dont il craignait l’éclat, 
il le tit empoisonner. Ce fut le premier acte de la 

tragédie. 


XYIII. 


Golo et la sorcière de Strasbourg. 


Ayant appris que le comte devait revenir bientôt, 
Golo alla au-devant de lui jusqu’à Strasbourg b II y 
avait dans le voisinage de la ville une vieille sor¬ 


cière, sœur de sa nourrice, dont il crut devoir se 
servir. Il alla en sa maison, et la pria d’user de ses 
artifices de façon à ce que Sifroy crût ce qui n’a¬ 
vait jamais été. Tout étant ainsi concerté, il se 
rendit au-devant du palatin son maître, qui le 
reçut avec mille témoignages de bienveillance. 
Sifrov le tira bientôt à l’écart et lui demanda des 
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nouvelles de l’état déplorable de sa maison. Ce fut 
alors que Golo feignit une vive douleur et laissa 
couler de ses yeux des ruisseaux de larmes. Le 

comte louait infiniment la conduite de son in¬ 
tendant. 

Enfin Golo lui dit : « Monseigneur, je ne crois 
pas que vous doutiez d’une fidélité que je voudrais 


t. K 11 Alsace, sur la rivière irill., près du Uhiii. 


vous témoigner au préjudice de ce que j’ai de plus 
cher et au prix de ma vie elle-même ; mais si 
vous voulez avoir d’autres preuves de cette mau' 
vaisc alïaire, j’ai le moyen de vous faii'c voir com¬ 
ment se sont passées les choses. H y a près (rici 
une fcmuie fort savante, qui vous instruira autant 
que le permettra Votre Seigueurie. » 

A CCS paroles , Sifroy se sentit surpris par uik' 
curiosité qui devait lui couler des regrets ; il pria 
Golo de le conduire dans celle maison. 

Sur le soir, le comte et sou coufiderit se déro- 
])èrent du milieu de leur suite et se rendirent stv 
crètemciit au logis de la sorcière. Le palatin lui 
mit dans la main une assez bonne quantité d’écus, 
et la conjura de lui faire voir toiU ce qui s’était 
passé en son absence. La vieille rusée, qui voulait 
accroître son désir ])ar un refus, feignit d’y voir 
des difficultés, et essaya de Feu détourner par mille 
raisons. Elle lui disait, par exemple, qu’il verrait 
peut-être des choses dont l’ignorance lui serait plus 
utile que la connaissance n’en était désirable, et 
qu’un malheur qui n’est pas tout ù fait connu et 
n’est que soupçonné se trouve être par là moins 
afiligeant. Tout cela n’était dit que pour aiguillon¬ 
ner Sifroy et rendre le piège plus sûr. Il ré[ion- 
dit qu’il était lésohi à tout connaître, quoi qu’il 
put lui en coûter. Alors elle le prit [uir la main, 
et Golo de même, et elle les mena dans une cellule 
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voûtée pratiquée au-dessous de sa cave. Rien ue 
donnait de lumière que deux grosses chandelles 
de suif verdâtre. 

Après avoir marqué deux cercles sur le sol avec 
sa baguette, elle mit Sifroy au milieu de T un des 
deux, et prononça sur lui certains mots dont le 
son épouvantable faisait dresser les cheveux ; elle 
tourna trois fois à reculons autour de l’autre cercle, 
et arriva près d’un seau plein d’une eau noire et 
huileuse. 

Elle souffla trois fois sur cette eau. Lorsque- les 
rides formées par le souffle s’effacèrent, elle ap¬ 
pela le comte, qui regarda. 11 fit trois génutlexions 
sur son ordre, et après chacune des génuflexions 
un tableau se montra sur la face de l’eau. La pre¬ 
mière fois il aperçut sa femme qui parlait au pour¬ 
voyeur avec un visage riant et d’un air plein de 
douceur ; la seconde fois, ilia vit qui le recevait 
en son particulier, et lui promettait d’ètrc sa femme 
loj’squ’on aurait empêché le retour du comte ; la 
troisième fois, ils lui parurent complotant d’un bon 
accord et songeant aux moyens de se débarrasser 
de lui. 

Quand un éléphant est en furie, c’est assez de 
lui montrer des brebis pour (pi’il s’adoucisse. Golo, 
qui craignait que la colère de Sifroy ne fût pas assez 
grande, lâcha, en éloignant l’iinage de Geneviève et 
son souvenir même, de lui ôter toute occasion de 
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pitié et (le faiblesse, et il réussit : le comte maudit 
son innocente épouse, è 
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’en voulant punir son crime (rime façon 
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et il le pria de lui remettre, à lui Golo, son tidèlc 
intendant, le soin de sa vengeance, tandis (ju'il se 

en sa maison à petites journées. 



Geneviève est condamnée à mourir. 


Golo, de retour au cliàteau , eut la sottise de 
révéler tout ce mvslère à la nourrice. Il avait eu le 
soin de lui défendre d’en parler ; mais la piovi- 
dence de Dieu ne voulut pas permettre que celle 
femme IVit plus discrète que les autres, qui n’ont 
de silence que pour ce qu’elles ignorent. A peine 
eut-elle appris les détails des manœuvi’cs de Golo, 



qu’elle en fît part à sa tille. Celle-ci, qui ii eu 
dépoiiiTue de louables qualités , avait pitié des 
misères de Geneviève; elle pleurait lorsqu’(dIe se 
trouvait près (relie. Gn jour la comtesse lui de¬ 
manda poiii’quoi elle était si triste. 

Ab! madame, répondit la pauvre fille, je suis 
triste à cause de votre malbeur! Golo a reçu 
l’ordre de monscignein* de vous faire mourir, 

— Kb liien, ma tille, dit la comtesse, il faut 
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nous en réjouir; c’est une faveur que la mort, et 
je l’ai demandée à Dieu depuis bien longtemps. 
La seule chose qui m’inquiclc, c’est le sort de mon 
enfant. 

-— Madame, il doit mourir avec vous. « 

A ces mots , Geneviève resta comme frappée de 
i;i foudre ; puis elle poussa un cri : « Ah ! mon Dieu, 
dit-elle, souffrirez - vous que celte petite créature, 
qui n’a pas encore péché, soit frappée ainsi, et 
lui ferez-vous un crime du malheur de sa mère? » 


En disant cela, elle baignait de larmes les joues 
de Bénoni. Lorsqu’elle se fut un peu remise , elle 
parla ainsi à la pauvre hile : Ma mie , je ne sais 
si je te dois supplier de rendre un dernier service 
à la plus misérable de toutes les femmes. Tu peux 


m’obliger, cependant, cl avec peu de peine et sans 
coinâr grand risque; tout ce que je te demande, 
c’est que lu m’apportes de l’encre et du papier ; tu 
en trouveras dans le cabinet qui est près de jna 
chambre : tiens, voici ma clef , prends-y tout ce 
(jue lu désireras de mes joyaux. » 


La tille ne manqua pas de faire ce dont elle avait 
été priée. Elle apporta le papier et rencre : Gene¬ 
viève écrivit un billet, que sa fidèle servante alla 
glisser dans le cabinet de la comtesse. 



Geneviève est conduite dans les bois. 


Le lendemain, anssitùl que parut Taurore, Golo 
lit venir auprès de lui les deux serviteurs qu’il 
croyait les plus dévoués à sa personne, et il leur 
commanda de conduire la mèie et renraiit dans 
un bois qui était à une demi-lieue du château, de 
les tuer en ce lieu écarté, [uiis de jeter leurs corps 
à la rivière. Les deux serviteurs, sur cet ordre, 
allèrent dans la prison , dépouillèrent (jcncvièvc de 
ses Itabits, la vêtirent de vieux haillons et la con¬ 
duisirent vers le lieu de son siqqdice. 

Les deux innocentes victimes étant arrivées là 


où elles devaient mourir, Tun des ministres de cette 
barbare exécution levait déjà le bras en l’air et 
agitait le coutelas »jui allait trancher la tctc de 
lîénoni, lorsciue la mère demanda à être frappée 
d’abord , afin de n’avoir point à mourir deux fois. 

La vei'tu innocente et afiligée, lorsqu’elle est 
pai ée des grâces du coiqis, a bien du pouvoir sur 
le cœur des hommes. Ceux que Golo avait choisis 
pour (Mer la vie à la comtesse furent précisément 
l eux qui la lui conservèrent. Ses dernières paroles 
changèrent tellement leur counige en conq>assion, 
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(pie run dit à l’autre : « Camarade , pourquoi 
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tremperions-noiis nos mains dans un si 
que celui de notre maîtresse? Laissons vivre celle 
à qui nous n’avons rien vu faire de digne d’une si 



cruelle mort ; sa modestie ct sa douceur sont des 
preuves infaillil)]es de son innocence. Peut-elre mi 
jour viendra-t-il qui mctti’a sa vertu en évidence 
et améliorera notre sort. « 







































Cela étant ainsi résolu, nos deux serviteurs com¬ 
mandèrent à la comtesse de s’enfoncer si avant 
dans la forêt, que Sifroy ne lu'it jamais en avoir dt^ 
nouvelles, il était facile de se caclier dans un hois 
qui scnd)lait n’avoir été fait (inc pour être la re¬ 
traite des bêles fauves. Son étendue elTravait ceux 


AJ 


qui avaient à le traverser; son obscurité était la 
demeure du silence ; on n’y entendait que le ci i 
des bibous et d’antres voix lamciital>les. 

Allez liardiment, allez, Geneviève, dans ce lieii 
plein d’horreur, et remerciez Dieu qui autrefois 
vous apprivoisa au silence, à l’obscurité et à la 
solitude. 

Quand les serviteurs furent arrivés à la maison, 
l’intendant crut qu’ils avaient exécuté son comman¬ 
dement, et il en ressentit une fort grande joie. 
Aussitôt il en donna avis au [)alatin, en la maison 
duquel il faisait le maître. Sifroy étant arrivé, on 
ne parla que de chasse, de récréations et de passe- 
temps, atin d’éloigner toutes les pensées (jui [lou- 
vaient rap[)eler la mémoire de Geneviève, 


XXI 


Geneviève dans la forêt avec 


Laissons le comte chercher des 
l’ouhli, et allons vers GeneNiève, 


Bénoni. 


consolations dans 
dans le bois où 
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nous l’avons laissée. Aussitôt que les serviteurs 
reurent abandonnée, ses premiers pas la conduisi¬ 
rent sur le bord de la rivière * qui passait près du 
cbateau. Ce fut là qu’elle prit la bague que Sifroy 
lui avait mise au doigt avant son départ, et (ju elle 
^ la jeta dans le courant des Ilots, disant qu’elle ne 
voulait plus voir cette marque d’une union qui 
• lui avait causé tant de malheurs. 


Deux jours s’écoulèrent dans ces extrémités , 
sans que rien vînt consoler sa douleur. Le jour 
ne se initiait luire ([ue pour lui montrer l’horreur 
du lieu où elle était ; la nuit remplissait son esprit 
de sondjres et noires pensées et ses yeux de té¬ 
nèbres. Le soin de Bénoni augmentait de beaucoup 
ses craintes, et elle était bien triste de voir qu’il 
avait déjà couché deux nuits au pied d’un cliène, 
sans autre lit que rhcil)c, sans autre abri qu’un 
peu de ramée. 

Celui qui se rappellera que Geneviève était une 
princesse élevée parmi les délices d’une cour n’aura 
point de peine à s’imaginer ses ennuis. A’était-ce 
[)as un spectacle bien digne de compassion, que de 
voir la femme d’un puissant palatin dans le manque 
'iiièinc des choses dont les plus malheureux des 
i malheureux ne sont pas privés? que de voir son 
[ palais changé en une horrible solitude ? sa chainhre 
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1. La légemle veut sans doute parler ici de la Moselle. 


en un taillis plein d’épines, scs courtisans en hétes 
raroiiclics, sa inusifjue en liurlcinenls de lou|)S, ses 
viandes délicates en racines amères, son re|K)s en 
[>erpétuelles inquiétudes, sa joie en larmes perpé¬ 
tuelles? Qui eût pu entendre, sans en avoir le 
cœur brisé, toutes les plaintes quelle conliait aux 
éclîos de ce bois ? on eût dit que les ai’bres gémis¬ 
saient avec elle, que les vents grondaient en coui*- 
roux, et que tous les oiseaux avaient 
doux ramages pour pleurer son infortune. 

Si les maux de cette pauvi'c princesse lou- 
cbaient très-sensiblement son cœui\ on ne saurait 
dii’c quels affreux lonrinenls lui causaient ceux de, 
son lils, surtout lorsque sa langue vint à se 
dans les premières ]ïlaintes de la douleur, et que 
ee [)elit innocent commença à sentir qu’il était 
malheureux. Geneviève le serrait ouelaucfois contre 
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son sein pour léchauffer ses petits membres glacés; 
et puis, lorsqu’elle sentait que lîénoni se remuait, 
la pitié pressait si fort son cœur ((u'ellc on tirait 
jnille sanglots, cl rpie de ses yeux coulaient des 
larmes inlinies. « Ah ! mon cher cniani, disait-elle, 
ah ! mon pauvre (ils, mon ami, que tu commences 
de 1 tonne heure à être misérable! » 

A voir l’enfant, on eût dit qu’il avait l’cigc de la 
raison; car, à ces tristes paroles, il poussait un 
cri si perçant (|ue le cœur de (icneviève en demeu¬ 
rait sens 



















Sifroy découvre la lettre que Geneviève lui avait écrite 

en quittant la tour. 


Les années se passent. Pendant que Geneviève 
pleure et depuis vingt-quatre longs mois se désespère 
dans sa retraite, sortons un peu de ce bois et en¬ 
trons pour quelque temps dans le cliàteau de son 
mari. Nous y voyons qu'il n’y a pas une servante 
qui ne soit contente, pas un laquais qui ne soit à 
son aise, pas un chien qui n’ait du pain plus que 
sa suffisance. Golo ajoutait tout ce qu’il pouvait d’ar¬ 
tifices aux remèdes fournis parle temps lui-mème 
liour guérir l’esprit de son maître. 11 ne put néan¬ 
moins en faire distiaraître tout à fait l’image des 
vertus de Geneviève. Sa modestie, son honnêteté, sa 
piété et sa constance, sa lendi'esse et son amour d’au¬ 
trefois étaient autant d’agréables fantômes qui lui 
reprochaient sa dureté. Ce pauvre homme voyait in¬ 
cessamment l’ombre de Geneviève à ses côtés ; et, 
bien que son intendant sût éloigner adroitement ces 
pensées pleines d’inquiétude, néanmoins elles fai 
salent loujours quelque inqtression sur son esprit. 

Trois ans après le retour du comte (trois siècles 
de misères pour sa feniine désolée), Sifroy entra 
dans le cabinet d’où la servante de Geneviève avaJl 
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tiré le papier et reiicre ; il se mil à parcourir les pa¬ 
piers qui s’y troiivaieut, cl loiil à coup üécouviât le 
billet (|ue sa femnie y avait fait glisser. Qui oserai! 
décrire les regrets et les Irislcsses qui se répaiulireut 
dans son unie à la vue de cet écrit? Sa bouche pro¬ 
férait mille malédictions contre Colo ; ses larmes 
coulaient en abondance; il se frappait la poitrine, 
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la barbe ; il faisait 



tout ce qu’inspire la plus vive douleur. El certes 

9 

il eût fallu avoir une àmc de tigre pour lire cette 
lettre sans l'cgret : rinnocencc l’avait conçue et 
la tristesse l’avait dictée. Voici ce qu’elle portail : 
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Lettre «le Geneviève, 
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je mon vais mourir, puisiptc 
telle est votre volonté; je n’;ii jamais rien trouvé 










(jiielquc injustice dans votre commandement, ,1e 
veux croire néanmoins que vous ne c<)n tri huez à 

bu vous amène 



ma ruine ipie par 
à donner à des projets que d’autres ont imaginés. 
Aussi puis-je vous anirmei' (lue tous les molits qui 
les déterminent, c’est la résistance que j’ai faite à 
des propositions criminelles, et mes efforts [tour 
me conserver ])iire de toute tache. Tout le regret 










que j’emporte avec moi, 
devient la victime de la 


c’est d’avoir eu im fils qui 
cruauté de mes persécu¬ 


teurs. Toutefois je ne veux pas que ce ressentiment 


m’empéclie de vous souhaiter une heureuse et par¬ 
faite félicité. 


« .le pardonne à l’homme qui m’a perdue. 

« Adieu, Sifroy; adieu, n’oubliez pas tout à fait 
votre iiifortiméc, mais innocente 

« (lEXEVlèVE, » 


XXIV 


Habileté du traître GoIü. 


Golo, qui était aux écoutes, jugea qu’il fallait 
laisser passer cet orage cl tpie la prudence devait 
l’éloigner pour quehjue temps de Sifroy. Lorsqu’il 
crut le temps venu de reparaître, il se présenta et 
subit de la part de son maître une longue suite de 
reproches; mais, comme il ne manquait pas d’l»a- 
bilelé, il répondit : 

« Quoi, monseigneur, vous vous repentez d’avoir 
ülé la vie a celle qui vous a ôté l’iioniieur ! Tons 
vos domestiques savent bien que votre action a été 
juste, et ils ne l’oiil pas trouvée mauvaise. Toute la 
politique humaine ne vous peut blâmer de ce (jue 
vous avez fait. Voulez-vous être plus sage »pic les 
lois et condamner ce que la raison ai)prouve ? » 



Ce discours était acconipagué de feints témoi¬ 
gnages d’affection ; il se glissa doucement dans l’es¬ 
prit du palatin, en sorte que scs remords ne furent 
que comme des oiseaux de ])assagc (pii donnent 
chacun un coup de l)ec à la dérobée et se retirent, 
cliassés qu’ils étaient par les raisonnements de Golo 
ou par ses arlilices. 

Puisque Golo trouve moyen de sc tirer d’un pas 
si difficile, plaignons la pauvre Geneviève, dont la 
misère semble devoir durer toujours. 



Enfance de Bénoii 


1 . 


Cependant le désert où elle vil avec son fils n’esi 
plus un affreuK ivjjaire de bétes fauves : c’est une 
école de vertus, un asile de jiénilence, uiî temple de 
sainteté. 

Après qu’elle y eut souffert trois années d’hiver 

♦ 

(le soleil n’y ]>araissait pas à cause dcrépaissciir des 
feuillages), l’habitude lui rendit scs maux si fami¬ 
liers qu’elle n’en avait plus d’borreiir, et sa patience 
la ])erfeclionna jusqu’à ce point qu’elle regardait 
scs maux et ses souffrances comme des délices. 
I/iiabilude rend toute ciiosc facile ; ce qui semble 
nu commencement plein d’effroi devient moins 
rude à la fin. Pc poison tue, et néanmoins on a vu 
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un grand roi* qui s’en nourrissait. Ne vous sem- 
ble-l-il pas que Geneviève devait mourir au milieu 
de ces regrets et se noyer dans les larmes? et voilà 
que tous les jours, les recueillant de ses mains, elle 
les offre à Dieu en sacrilice, offrandes si agréables 
à sa bonté rju’il la veut récompenser autant de ces 
soupirs que si elle l)riilait en son honneur tout 
l’encens de l’Arabie. 

La preniièi’c biveur qu’elle reçut du ciel, après 
ses trois ans de solitude, ce fut celle-ci. Un jour 
qu’elle était à genoux au milieu d’une cabane 
d’berbes sèches qu’elle s’était construite, les yeux 
fixés vers le ciel dont l’admiration servait ordinai¬ 
rement de nourriture à ses pensées, elle aperçut 
une figure étrange. Son esprit avait trop de lumière 
pour ne pas reconnaître que ce devait être quel- 
(ju’une des intelligences du ciel, en quoi certes 
elle ne se trompait ]>as; car c’était son ange gardien 
«pii venait la visiter de la part de Dieu. 

Il avait un visage où la beauté et la modestie de¬ 
meuraient mêlées avec une majesté divine; il tenait 
en sa main droite une précieuse croix sur laquelle 
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1. Mitliridate, qui prenait certains poisons par petites doses, 
puis par doses plus considéraliles, pour n’en avoir pas à crain¬ 
dre les effets. Boi du royaume du Pont en Asie-Mîneure, il fut 
l’un des plus terribles ennemis de Rome et celui à qui elle fit la 
guerre la plus opiniâtre. U vivait dans le premier siècle avant 
Père chrétienne. 






était représente Jésus-Christ, le sauveur du monde, 
et d’un ivoire si luisant qu’il était facile de voir 
([ue ce n’était |)as l’ouvrage des hommes. 

Lorsque Geneviève fut revenue de radmii'alion dt* 
tant de merveilles, l’ange lui présenta la ci'oi-\ cl 
lui dit : « Geneviève, je suis venu de la part de Dieu 
vous apporter cette croix qui doit désormais être 
l’oltjet do toutes vos pensées cl le remède souve- 
rain à tous vos niaux. C’est le bouclier qui fera 
tomlier tous les coiqis de radversité à vos pieds ; 
c’est la clef qui ouvrira le ciel à votre patience. » 


Geneviève s étant 
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reçut cette croix pour 


y graver toutes ses victoires. Mais voici le prodige : 


* * 


ce crucifix, de lui-inème, suivait notre pénilenle 
partout. Si quelque nécessité l’appelait dclioï's, il 
sortait de la cabane avec elle ; si elle cherchait des 


racines, c était en sa compagnie. Dans sa pauvre 
retraite, jamais il ne s’écartait de ses cotés. Ce mi¬ 
racle duia quelques mois, justpi’au moment où il 
s’ariéta dans un coin de la grotte ou se Irouvail un 
petit autel que la nature avait tonné dans le ro¬ 
cher. AussUùt (pie (ptehiuc dé[)laisir atla(|uait son 
pauvre cœur, elle s’adressait ;ï celui qui ne pou va il 
r ignorer. 

Ihi jour (pie le souvenir de ses malheurs se pré¬ 
senta à son esprit avec une torce extraordinaire, 
elle se jeta au pied de la croix et dit : 

« Jusques à (piand, mon hieu, justpies à ipiaud 
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souHVirez-voiis que la vertu soit si crnellcinenl tnii' 


lée ? rs’esUcc pas assez de cinq ans do tnis(Yre pour 
être content de ma patience? Quand j’aurais ren¬ 
versé tous vos autels et Ijrùlé vos temples, mes lar¬ 
mes devraient avoir éteint votre colère. Je crovais 

O 

({ue mes malheurs vous donneraient lieu de faii e 
paraître que vous êtes le protecteur de l’inuocencc 
aussi bien que le vengeur des crimes, tl y a cin([ 
ans ([ue j’endure un terrible martyre. On dirait 
([ue ma misère est contagieuse ; personne ne 
s’approche. La faim, la soif, le froid et la nudité 
sont la moindre partie de mes maux. Ah! Seigneur, 
si vous voulez aflliger la mère, que ne prenez-vous 
en main la protection de son enfant, puis([ue vous 
savez qu’il a été incapable de pécher? Pardonnez- 
moi, mon Dieu, si la douleur m’arrache ces plain¬ 
tes; mais j’ai cru que, puistiue j’ignorais la cause 
de tant de maux, je pouvais en cliercher le sou¬ 
lagement dans le sein de votre miséricorde. » 

Le petit ilénoni mêlant ses larmes à celles de 
sa mère, ils éclataient en gémissements si pitoya¬ 
bles que les rochers en semblaient touchés. 


Entin la pauvre Geneviève, continuant ses regrets 


et embrassant amoureusement la croix, disait : 
't Mon Dieu, que vous ai-je donc fait [)our <iuc vous 
me traitiez avec tant de rigueur ? Pendant (pic 
Geneviève parlait, elle entendit une voix, celle du 
(‘rucilix, qui disait : « Eh \ quoi, ma tille, quel siiji't 
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as-tu (le te plaindre? Tu (lemandes quel crime t’a 


mise ici? hé! dis-moi quel crime m’a cloué sur la 


croix. Es-tu plus innocente que moi, ou tes maux 
sont-ils plus grands que les miens? lu es sans 


crime ; j’étais sans crime. Tu n’as pas commis l’in¬ 


famie dont on a voulu ternir ta réputation : peul- 


éti’e que je sms un sé 



É « 


et un magictcn, ainsi 


qu’on me l’a l'cproché? Tu ne trouves aucune 


consolation dans les créatures : n’esl-ce pas assez 
de celle qui le vient du Créateur? Personne n’a eu 
compassion de tes maux : qui a eu pitié des miens? 
Les êtres inanimés ont eux-mêmes Iioi rcur de ton 


afiliction ; et le soleil n’a-t-il pas refusé de regar 


der la mienne? La misère de ton lils augmente les 


regrets! Crois-tu que la douleur de ma mère ait 
amoindri mes tourments? Console-toi, ma tille, et 
laisse-moi le soin de les affaires. Pense quelque¬ 
fois que celui qui a fait tous les luens du monde 
en a souffert tous les maux. Si tu compares ton 
calice avec le mien, lu le boiras avec plaisir et tu 
me remercieras de la faveur (jue je le fais de vivi e 
dans les douleurs ]u)ur mourir dans les joies. » 

Ce serait une chose superllue que de vous dire 
la confusion cpie ce petit rcpioche mit dans l’es- 
|)rit de notre sainte; mais s'il la lit rougir, il lui 
donna tant de courage vi de résoiulion ipie toutes 
les épines ne lui semblaiciil ipie des roses : aussi 
était-ce le dessein de Dieu de ranimer à la patience. 
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Pour téinoigncr que sa vertu ne lui était pas 
inconnue et que son innocence était bien pro¬ 
che de celle que Je premier liomme possédait 
dans le paradis, Dieu lui soumit enlicremeiil les 


bêles féroces cl les oiseaux 


qui lui obéirent avec 


joie. 


Les bêtes fauves sont soumises à Geneviève 


C’était une chose ordinaire, dès son entrée dans 
la forêt, qu’une liiclie vînt allaiter renfant et se 
coucher toutes les nuits dans la caverne avec la 
mère et le fils, afin de réchauffer leurs membres 
glacés; mais, depuis cette dernière faveur, les rc- 

t 

nards, les lièvres, les louveteaux venaient jouei’ 
avec le petit Bénoni; la caverne de Geneviève était 
un lieu où les sangliers n’avaient pas de méchan¬ 
ceté et oii les cerfs ifavaient pas de crainte : au 
contraire, on eût dit que notre sainte comtesse avait 
changé leur nature par la compassion quelle inspi¬ 
rait et qu’elle avait donné quelque sentiment de 
raison aux bêles pour comprendre ses malhcui’s. 

Un jour qu’elle habillait son lils d’un vieux hail¬ 
lon fait de feuillages, un loup l’apeiTut : il partit 
aussitôt et alla égorger une brebis dont il appoi'ta 
la peau à Geneviève, comme s’il eut eu assez de 
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jugenienl pour voir 
à lîénoiii. 



un vêlement cli; 
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Geneviève se voit dans une fontaine 


» « 


t * 


Voici un autre trait qu’on ne saurait passer sous 
silence. Il y avait ain)rès de cette retraite une fort 
belle Ibntaine qui fournissait de i’eau à Geneviève 
et à sou lils. Je ne sais si la comtesse s’était ja- 

dans le cristal de cette fontaine ; 


mais 



mais quand elle y eut une fois fixé les yeux, soit 
à dessein, soit par hasard, et qu’elle eut aperçu les 

peine à se recon- 
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naître, le souvenir de ce qu’elle avait été lui ùtaiil 

la croyance d’ètre ce qu’elle était. 

« Jist-ce là Geneviève? disait-elle. Non, sans 

doute : c’est quelque autre .pie moi. Comment se 

pourrait-il (pie ces yeux aliattus et languissants 

eussent été pleins de tlanimes? Ce front cinqiè de 

mille rides me dit ((uc ce n’est pas lui ([10 

sait lionle à l’ivoire; ces joues fléti’ies n’ont rien 

# 

de pareil à celles qui étaient (ailes de loses et 




î us. 

« O cruelles douleurs! (> misères de ma vie! 
([uelle étrange métamorphose vous avez laite! Ké- 
?z-moi, imnitovables maux : oiuivez-vons mis 



la neige de mon teint? Geneviève, (teneviév'e 
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pauvre Geneviève, tu n’es plus que la vainc ombre 
(le loi-mèmeî » 

Tandis que la comtesse se plaignait ainsi et 
« 

qu’elle tâchait de se reconnaître dans le miroir de 
la fontaine, elle v vit une divinité toute semblable 
il ces nymphes qui , selon les discours des poètes, 
habitent sous les eaux. Son esprit fut ravi d’admi¬ 
ration pour tant de majesté. Flottant entre la 
crainte et la confiance, elle entendit une voix et 
se retourna : elle vit alors la reine des anges, 
Marie, sa bonne avocate, qui lui dit : 

« Vraiment, ma fille, lu as bonne grâce à te 
plaindre de la perte d’un bien qui est extrême¬ 
ment désirable, iTcst-ce pas, à cause des avantages 
(ju’il procure? Tu n’es plus belle. Ah! Geneviève, 
si lu ne l’avais jamais été, tu serais encore heu¬ 
reuse : c’est ta seule beauté qui a été ton crime. Et 
quand même elle ne t’eût pas coûté de larmes, de¬ 
vrais-tu te plaindre de sa perte, lorsqu’il n’est pus 
bien de la désirer? Si tu savais combien la noir¬ 
ceur de ton teint le rend agréable à mon tils, tu 
aurais honte d’avoir été autrefois d’une couleur dif- 


lérente. deviens donc à toi, nia fille ; ne te plains 
plus de tes misères, puisque c’est de ces épines 
(jue tu peux composer ta couronne de gloire. » 

A peine la reine du ciel eut-elle achevé sa re¬ 
montrance, qu’une nuée plus belle et plus luisante 
(|ue l’argent la déroba aux yeux de la sainte qui 
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deineura pleine de confusion et de joie : de joie, 
|)Oiir avoir vu celle qui sera une pai’tic de la béati¬ 
tude des élus dans le paradis; de confusion, pour 
avoir donné des rej^ncts à sa beauté passée. 

Elle inuriuura ces ])aroles : 

« Mon aiinal)le époux, vous voulez que Gene¬ 
viève souffre jusqu’à la fin. Eh bien! j’en suis 
contente : je lU'étcnds demeurer aussi lidèie à vos 
divines volontés dans les plus fortes angoisses de 
ma douleur que dans les prospéi ités de ma for¬ 
tune. Hélas ! où serais-tu, mon pauvre emur, si 
Dieu t’eiit abandonné à tes |>ropres inclinations? 
Sans doute la vanité te posséderait inainteuant. Dhî 
que j’ai un juste sujet de vous remercier de m’a¬ 
voir fait tant de grâces! Que pouvais-je espérer 
dans la maison de mou mari, sinon un esclavage 
volontaire, une lionuélc servitude? Ali ! mon Dieu! 
je connais bien mainlenant la douceur de votre 
providence. Une voti'c saint nom soit l)éni d’avoir 
sauvé cette pauvre créature qui n’eiit jamais suivi 
vos attraits s’ils ireusscnt été cliarmauls, vos mou¬ 
vements s’ils n’eussent été ])Icins de séduction, .le 
vous suis infinifuent l'cdevable de m’avoir lait cette 
faveur : toutefois, mou obligation me paraît encore 
plus grande si je considère que vous m’avez con¬ 
trainte d’étre si heureuse contre ma volonté, me 
faisant dans la solitude une image du ciel. 


1) 
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Inquiétudes et douleurs de Sifroy, 


l^endanl que Geneviève s’abandonnait à ces 
pieuses et innocentes joies, Sifroy n’avait ni conten- 
leinent ni repos. La nuit ne lui présentait que 
de tristes fantômes; le jour ne l’éclairait que pour 
lui faire remarquer l’absence de Geneviève. Son 
esprit avait sans cesse des pensées mélancoliques, 
et son unique plaisir était dans la plus austère so-* 
liliide. 

Souvent on le voyait réver en silence sur le bord 
des eaux, remarquant dans leur inconstance 
une image de l’agitation de son esprit. El puis, 
comme si son liumeur l’eùt rendu sauvage, il se 
dérobait à ses serviteurs pour donner plus de li¬ 
berté à ses soupirs dans riiorrcur d’un bois. Sa 
conscience lui disait : « Tu as fait tuer ta pauvre 
Geneviève ; tu as fait massacrer ton fils et ôter la 
vie à ton serviteur, » El il s’écriait : « Geneviève, 
où es-tu? M 

Cependant Golo fuyait la colère du comte; dès 
qu’il s’aperçut des vapeurs sombres qui chargeaient 
Tesprit de Sifroy, il partit pour un long voyage. 
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Un soir que le j)alalin élait coiicliè, il enlendil 
quehiu’uii qui marcliail à gi’aruls pas dans sa 
chambre. Aussitôt il tira les rideaux de son lit, et, 
n’ayant rien aperçu à la lueur d’un \)cii de lumière 
qui restait dans la cliambi c, il tacha de s’endor¬ 
mir; mais, un quart d’iieure après, le même bruit 
recommença, si l)ien qu’il vit au milieu de la 
chambre un gland homme, jitile et défait, (pii traî¬ 
nait un gros fardeau de cliaînes avec lesfpiclles il 

a ri lion était canable 
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de faire peur à un homme moins hardi que Sifroy ; 
mais le comte, inaccessible à la crainte, demanda au 
fantôme ce qu’il voulait. L’esprit lui lit signe de ve¬ 
nir à lui. Sifrov se sentit aussitôt mouillé d’une sueui* 

4 

froide. Il se leva néanmoins et suivit l’esprit jus- 

tout à 
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qu en un peut jarcim ou le laïuome 
coup , et le laissa seul. La lune se cacha et Ü S( 
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vou- 


ce que 

lait dire, il regagna son lit à talons. A peine couché, 
il s’imagina (pi’il avait ce grand homme, tout de 
glace, étendu à côté de lui. Luis le spectre le 
sena entre ses bras. Sifroy, épouvanté, ajqjela ses 
serviteurs. On accourut, mais on n’aperçut rien. 







Mais, dès le point du jour, Sifroy se leva et re¬ 
tourna clans le jardin; il lit creuser le soi. Au lieu oii 
avait disparu le lanloine, on trouva les os d’un homme 
cliargé de fers. Quel(ju’un des domestiques dit que 
c'étaient là les restes de Haymond le pourvoyeur. 

' Sifroy ordonna qu’on le fît enterrer et qu’on dît 
des messes pour son repos. Depuis ce lemps-là, on 
n’entendit plus de bruit, la nuit, dans le château; 
mais Sifroy n’en eut pas l’esprit plus tranquille. 

Il reconnut enfin que ses frayeurs étaient l’effet 
de quelque crime approuvé par lui. On entendit 
ces mots sortir de sa bouche ; « Ah ! Geneviève, 
que de toiinncnls lu me causes ! *» 



Geneviève et Bénoni dans les bois 


Cependant Bénoni arrivait à sa sepücme année. 
Sa mère n’oubliait rien de ce qui ]>ouvait servir à 
son instruction. Le malin et le soir elle le faisait 
mettre à genoux devant la croix, et jamais ne lui 
permettait de teler sa lûche qu’après avoir prié 
Dieu à genoux. Une fois il lui dit : « Ala mère , 
vous me commandez souvent de dire : Notre im'e 
qui êtes aux cieux. Qui donc est mon ])ère? 

“ Ahl mon clicr lils, cette demande est capa¬ 
ble de fai l e mourir votre pauvre nièi’c. 
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Elle se pâma en clTel; puis se relevant, elle l’em¬ 
brassa et dit : « 3Ion enfant, votre père, c’est Dieu : 
le ciel est le lieu où il demeure. 

— Me connaît'il bien? reprit l’enfant, 

— Mon fils, n’en doutez pas ; il vous connaît et 
vous aime. 

— D’oii vient donc qu’il permet toutes les misè¬ 
res dont vous vous plaignez? 

' — Ces misères-là sont le plus grand signe de sa 
faveur. Les richesses ne sont que des moyens de se 




pei'dre, et qui souffre ici-bas est recompense 
haut. Dieu est un grand et riche père de famille 
dont nous sommes tous les enfants. 11 a des tré¬ 
sors infinis à donner à ceux qui restent purs de 
tout crime dans la vie qu’il leur donne à rem 
Ceux qui roffensent, il les fait châtier dans l’enfer, 
qui est un lieu plein de fournaises et de tourments. 
Le lieu où sont récompensés ceux qui ont souf¬ 
fert, c’est le paradis. 

— Et quand irons-nous? ma mère. Je voudrais y 
être déjà, 

— Cher enfant, nous irons après notre mort, » 


« 



XXXI. 


: Geneviève en danger de mort. 
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était bien éloigné 
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bonté de Dieu ne lui eût servi de maître. L’expé¬ 
rience ne lui avait jamais appris ce cjiic c’était que 
la mort; mais peu s’en fallut qn’il n’en eût un 
triste et funeste exemple en la personne de sa 
mère, quelques jours après. 

Enlin, Geneviève étant revenue d’une longue pâ¬ 
moison, elle arrêta quelque temps ses yeux sur 
raiinablc sujet de ses douleurs, et, après lui avoir 
appris qu’il était le fils d’un grand seigneur, elfe 
lui dit en pleurant : 

« Je quitte le monde sans regret, ainsi que j’y ai 
demeuré sans désir. Si j’étais capable de quelque 
déplaisir, ce serait de te laisser sans ressource et 
sans appui, souffrant des peines et des misères 
que tu n’as pas méritées. 

« A ne point mentir, cette considération me tou¬ 
cherait sensiblement le cœur, si je n’en avais une 
plus haute qui me contraint de mettre les intérêts 
entre les mains de celui qui est le père des orplie- 
lins et le soutien des innocents. Je ne veux pas que 
tu aies souvenance d’une mère qui ne t’a mis au 
monde que pour que tu en souffres les maux et les 
douleurs. 

« Je te conjui’e néanmoins, mon cher Dénoni, 
d’ensevelir avec mon corps les ressentiments de mes 
malheurs. J’espère (pic la miséricorde de Dieu nous 
fera justice et qu’elle donnera à connaître à tout le 
monde que lu cslelils d’une femme sans reproche. 

i:6 I 




« Au reste, mou cher fils, après avoir mis ce 
coi‘i>s en terre. Jais ce que Dieu l’inspirera. S’il 
veut (lue tu retournes veis ton père, obéis-lui. Tu 
as des qualités qui te feront reconnaître. Tu es son 
image ; en te voyant, il saura que tu es son fils. >» 

- En disant ces mots, Geneviève fit j ne tire son 
Bénoni à genoux et mouilla son petit visage du 
reste de ses larmes, lleprésentez-vous la pitié que 
donnait ce spectacle : Geneviève, malade, mou¬ 
rante, attend la fin de ses misères, et elle est 
épouvantée de l’abandon où va être son fils. 

La mort allait lui donner le dernier coup, mais 
Dieu rarrète ; il veut que la justice commence 
pour elle. 

Deux anges, brillants comme le soleil, entrent 
dans sa retraite et la remplissent de rayons et de 
parfums. «Vivez, Geneviève! lui disent-ils, vivez, 
Dieu le veut. » Et ils disparaissent. Geneviève se 
relève guérie, heureuse, transfigurée. 


XXXIl. 


Sifroy va à la chasse dans la forêt. 


En ce moment, par un arrêt de Dieu, la niauvaise 
sorcière qui avait trompé Sifroy fut mise dans les 
mains de la justice. Condamnée à être brûlée et 
ntlacliée au poteau infâme, elle demanda à fair(‘ 
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des aveux. On la détacha un instant ; alors elle 
confessa le plus grand de ses crimes, et déclara 
que rien n’élail vrai dans ce que les cliarmes de sa 
magie avaient fait voir au comte. 

Sifroy, instruit en diligence de cette confession , 
sentit son cœur traversé par les aiguillons ardents 
du remords. 


Il y avait déjà deux ans que Golo, craignant un 


châtiment, avait 


son service et qu’il vivait 


chez lui. Sifroy le fit prier d’être d’une grande 
chasse. Golo arrive sans défiance ; on le saisit, on 


l’enchaîne, on le jette dans la tour. 

C’était le temps de la fête des Rois. Sifroy voulut 
réunir toute sa famille à un grand banquet, et, 
pour qu’il y eût lionne et lielle venaison sur la 
table, il résolut d’aller à la chasse dans le liois. 


Le jour qu’il avait choisi pour cette chasse étant 
arrivé, Dieu prépara les choses d’une façon pleine 
de douceur. Et voici comment Sifroy reconnut 
Geneviève. 
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XXXIII 


Sifroy reconnaît Geneviève 


Le palatin entre dans la forêt; liientôt il aperçoit 
la biche qui était la nourrice de Bénoni ; effrayée 
par le cheval de Sifroy, la biche disparaît dans les 
fourrés. Sifroy, voyant un si beau gibier, s’élança 
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sur ses traces, et la rejoignit au moment où elle sc 
retirait dans la caverne de Geneviève. Sifrov allaiI 
lancer son javelot ; il aperçoit un fantôme de feinme 
une; il s’arrête. 

Geneviève, interdite et défaillante, sc jelte à 
g^enoux et rassasie ses yeux du plaisir de voir son 
mari, qui ne la reconnaît pas. ïontefois, Sifroy, 
étonné de celte rencontre, la prie de s’approcher, 
et, sur sa demande, lui jette son manteau. Elle 
couvre sa nudité et s’approche. 

« Qui étes-vons? lui dit le comte. 

— Qui je suis? une pauvre femme du Brabant 
ipie la nécessité a contrainte à sc retirer dans ce 
désert. Je n’ai aucun autre asile. Il est vrai que j’é* 
lais mariée à un grand seigneur; mais un soupçon 
qu’il eut trop légèrement le lit consentir à ma ruine 
et à celle d’un enfant qui n’avait pas reçu le jour 
dans le péché. Si les serviiciu’s (]ui avaient l’ordre 
de nous faire mourir avaient mis à exécuter celle 
sentence la précipitation qu’il avait mise à me (‘on- 
damner, je n’aurais pas, depuis se|d longues an¬ 


nées, ve 



en 





avec mon 



sans 


autre nourriture que de l’eau et des racines. Je 

pro- 


serais morte ; aussi bien nous allons mourir 
chainement, mon lils et moi. 

— 3Iais, mon amie, ht le comte, dites-moi 
votre nom. 

— Geneviève, 
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— Geneviève ! » 

A ces mots le comte se laissa tomber de clieval 
et courut l’embrasser. « C’est donc toi, c’est toi, 
ma chère Geneviève! toi que je pleure depuis'si 
longtemps! Ah! d’où me vient ce l)oiiheur d’em- 
brasser celle que je ne mérite pas de voir? Et 
comment puis-je demeurer en présence de celle 
(jiie j’ai tuée dans mon aveuglement? Chère 
épouse, Geneviève, ma douce amie, pardonne à 
un criminel qui confesse son crime et connaU ton 
innocence. » 

Aussitôt que l’extase et le ravissement lui don¬ 
nèrent la liberté de continuer, il reprit : « Où est 
mon fils, où est ce misérable enfant d’un père qui 
a été moins méchant que malheureux? » 

La comtesse, émue de ces regrets, voulut rendre 
le calme à l’esprit deSifroy, et elle usa des mi¬ 
gnardises dont elle avait autrefois coulmne de le 
flatter. «* Mon cher époux, dit-elle, effacez de votre 
esprit le souvenir de mes maux, puisque nous n’a¬ 
vons de pouvoir sur le passé que par l’ouhlî. 
N’iijoutons [)as à nos misères par des paroles im¬ 
puissantes à les guérir. Vivez satisfait, puisque 
Geneviève vit et votre fils également. » 


m 




XXXIV. 


Bénoni dans les bras de Sifroy. 

Certes, Sifroy eut Jjesoin d’une g^rande force pour 
modérer sa joie, lorsqu’il vit Bénoni qui apportait 
des racines à sa mère. Conibieii de douces et 
amoureuses larmes ne répandit-il pas? combien 
de caresses et de baisers ! 

Puis, soufflant dans sa trompe, il appelle les 
chasseurs. Toute la foret retentit de sîi voix, pjilin 
la chasse arrive jusqu’à lui. On s’arrête devant 
cette femme, devant cet enfant qui est suspendu 
au cou du palatin, et devant cette biche fiui joue 
avec les cliiens de la’ meule. En quelle admiration 
furent-ils lorsqu’ils reconnurent Geneviève! 

C’est là le paradis. Y a-t-il joie plus belle ? 

Tous les parents et amis du palatin ne manquèrent 
pas de se rendre au fcsliti des rois, et ils se réjoui- 
]’enl en revoyant la comtesse iiiii présidait à ce re¬ 
pas et qui était plus belle encore qu’autrefois. La 
fêle dm*a une semaine entière. Cè qui étonna tout 
le monde, c’est que Geneviève ne pouvait plus 
goûter ni cliair ni poisson. 














Geneviève, rétablie dans ses honneurs, pardonne 

au traître Golo. 

Quelques jours s’élant ainsi écoulés dans les plai¬ 
sirs et les délices, le palatin commanda que Ton 
tircU Golo de prison. On ramena dans la chambre 
où SC trouvait la comtesse avec toute sa cour, qui 
était venue féliciter Sifroy. Là, ce traître fut saisi 
de toutes les fraveurs d’une mauvaise conscience. 
Les arlitices ne lui servent plus de rien ; il ne peut 
nier un crime qui a les hommes, les animaux et 

les poissons pour témoins. Sam oser même arrêter 
la vue sur celle qu’il avait autrefois si indignement 
trahie, il tomba de peur et de'faiblesse. Geneviève, 
ne pouvant voir un misérable sans pitié, tâche de 
faire révoquer la sentence de mort et dit à Sifroy ; 

« Mon seigneur, permettez-moi, je vous prie, de 
vous demander la vie de Golo. En un mot, mon 
cher Sifroy, je veux qu’il vive et (pi’il doive à ses 
larmes le salut qu’il a refusé aux miennes. « 


XXXVI 


Punition de Golo, qui est mis à mort. 


Golo, voyant que Geneviève, au lieu de le cou- 
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damner, intercédait pour lui, en fut tellement tou¬ 
ché qu'il s’écria : 

« Jfadame, c’est maintenant que je \ois mieux 
que jamais la l)onté de votre cœur et la malice du 
mien. Hélas î qui ciit osé l’espérer? celle que tarit 
de justes raisons devraient animer à ma perte 
désire mon salut! Misérable Golo, c’est à cette 
heure (juc tu es indigne de la vie, puisque lu as 
voulu ravir celle de cette sainte princesse. Non, ma 
chère maîtresse, laissez-moi mourir; il faut que la 
rigueur d’une honteuse mort venge la cruauté de 
mon crime. « 

(à)lo prenait Geneviève par le coté le plus sen¬ 
sible; mais, si elle avait beaucoup île pitié, Sifroy 
n’avait pas moins de colèic : car Dieu, voulant 
faire pour ce cou|) un exemple aux liommes, roidit 
si fort l’esprit du comte qu’il n’y eut aucun pardon 
pour le malheureux Golo. 

Sa condamnalion conlirmée, on le raimma en 
prison [lour attendi’e l’exécution de la sentence. 
11 y avait ilans le troupeau du [lalatin quatre et- 
froyables bœufs sauvages que la (orèl Noîi e ' nour- 
lissait; on les amena par son commandement, on 
les accoupla queue à queue, et le misérable y lut 
attaché jiar les bras et par les jambes, ijui furent 


!. La forêt Noire, dans le Wurlenibertr, a plus de 20 lieues 
de lonf^. Elle est célèbre dans les légendes de l'Allemagne. Un 
V voit des sites d’une sévérité magnifique. 
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bientôt séparés de son corps et exposés à la vora¬ 
cité des corbeaux. 

Ceux qui furent trouvés complices de Golo subi¬ 
rent des cluitiments proportionnés à leur faute, et 
ceux qui s'étaient montrés favorables à l’aflliction de 
Geneviève ne rencontrèrent pas moins de gratitude 
en elle que les auti’es de sévérité dans le palatin. 


Non, jamais la douce innocence, 

«• 

Si par hasard elle est victime d’une erreur, 

Ne doit perdre la confiance 
Que Dieu comme un parfum a versée en son cœur. 
Les méchants sont punis, en ce monde ou dans l’autri'. 

EL les bons sont récompensés. 

S'il vous faut un modèle . enfants qui grandissez. 

Que Geneviève soit le vôtre. 
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NOTICE 


. Ce n’est pas non plus une histoire inventée à plaisir et 
îimaginée par passe-temps que celle du terrible Robert le 
JDiable^ qui, après avoir fait tant de mal, fit pénitence et fut 
illiomme de bien. 

Guillaume le Conquérant, celui-là même qui, étant duc 
frie Normandie, conquit l’Angleterre et s’y établit avec ses 
Libarons, avait un fils nommé Robert Courte-Heuse qui fut un 
libien mauvais sujet, fit mille tours méchants et finit par 
'Tester vingt-sept ans dans les prisons de l’Angleterre. Peu 
Iimporte que ce Robert Courle-Heuse n’ait pas exactement 
vvécu comme nous allons voir que s’est conduit Robert le 
dDiable; ce qui est certain, c’est que le peuple, en France et 
æu Angleterre, a gardé le souvenir d’un Robert de Nor- 
nmandie qui s’était rendu redoutable aux gens de son époque. 
[JOn prononce encore son nom en certains lieux, et ce ne 
l'-font pas seulement des historiens comme Guillaume de 
lUumiéges et Orderic Vital qui en parlent. 

Du reste, la légende de Robert le Diable est extrêmement 
/vieille. 11 y a à la Bibliothèque impériale ' deux manuscrits 
bd'un roman en vers du xiii'siècle qui a été imprimé en 1837 
)>£ous ce titre : Le Roman de Robert le Diable^ en vers du 
/\ui* siècle, publié pour la première fois d'après les 'manuscrits 
\idela Ihbliuthèquedü roi par G. S, Zébutien. Paris, Siivestre, 
(en caractères gothiques). 


1. Fonds La Vailière. 




Rien n’empêche de penser qu’il y a eu une légende anté¬ 
rieure à ce roman en vers du xiii® siècle et inconnue. 
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En tout cas, du xiii' siècle au temps où vivait Robert 
Courte-IIeuse, la distance n’est pas très-grande. Après le 
roman vient un poème dramatique, ou mystère qui a été 
trouvé parmi les Mystères Oe iVos/re-Damc sous ce litre : 


Cy commence un miracîe de A". D. de Bobert le Dyable, fils ’ 
du duc de Normandie^ à qui il fut enjoint pour ses meffaiz 
qidiî feisl le fol sans parler; et depuis ot nostre sire mercy de 
li et espousa la fille de rempei'eur. On l’a publié en 1836. 

Mais à quoi bon les renseignements d’érudition? Conten¬ 
tons-nous de savoir qu’au xiti' siècle, sous saint Louis pro- 
bablementj en tête des Chroniques de Normandie \ a été 
écrit en prose le récit des aventures de Robert le Diable. 

Une fois écrite, riiistoire s’est vite répandue. En 1490, 
paraît la I7c du terrible Boberl le Diable^ lequel après fat 
no??imé l'omme Dieu, (Lyon, P. Mareschal, in-i®,) C’est là 
le livre qui a servi de modèle au narrateur dont la Biblio¬ 
thèque bleue a imprimé l’œuvre. Nous avons eu fort peu de 
chose à faire pour que le style ancien, qui a amusé et instruit 
nos pères, pût instruire aujourd’hui et amuser encore leurs 
enfants, sans qu’il y eût rien d’obscur ou d’inusité dans les 


formes du langage. 

Ce n’est pas précisément la vieille légende telle qu’elle 
était il y a trois ou quatre cents ans; mais ce n’est pas un 


récit qui en diffère beaucoup. 

Quel qu’il soit, l’auteur de cette Vie du terrible Kobert le 


Diable était un habile bonime qui 
une histoire. M. Ch. Nisard, dans 


entendait l’art de composer 
son livre récent sur la Ut- 


lérature du Colportaye a été bien sévère pour celte légende 


1. Première édition en l4S7, gothique. — 2. TnDme II : voyez 
notre article de critique au Moniteur du 21 août 1H55. 
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rxOBEllT LE DIABLE. 

I. 

Commencement de Thistoire de Robert le Diable. 

Dans la ville de Uoucii, au pays de Nonnandie, 
fiiaquit un enfant qui fat nommé JVobert le Diable, 
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cc qui est iiii nom Tort époiivanlablc ; et la cause 
pour laquelle il lui ainsi iionnné, je vais vous la 
faire connaîlrc. 

En ce lein])s il y avait un duc eu Xormaiulie, 
vaillanl et valeureux, doux et courtois, lequel crai¬ 
gnait Dieu et faisait faire bonne justice à cliacuri ; 
pieux, plaisanta Dieu et au monde: on rap[)elait 
Hubert. II fut fait mention de scs cxnloits et de sa 


vaillance en plusieurs ebroniques anciennes, et il 
y avait en lui tant de bonnes qualités et de vertus 

e à raconter. Or 



que ce serait quasi chose impos 
il advint un jour de Noël que le duc tint sa cour à 
Vernon-sur-Scine\ où se rendirent tous les barons 
et chevaliers de Normandic. Comme il n’était pas en¬ 
core marié, les barons le prièrent de prendre femme 
afin d’augmenter sa lignée et d’avoir des successeurs. 

Le duc voulut obtempérer à la prière de scs ba¬ 
rons, et il leur répondit qu’il ferait volontiers ce 
cpii leur plaisait, mais qu’il ne |>ouvait trouver une 
femme qui lui convînt. » 11 ne m’appartient pas, di¬ 
sait-il, de prendre femme de [)lus haut lieu que je 
ne suis, et je ne dois pas non plus m’abaisser, car 
je ferais déshonneur à ma fimille. C’est pourquoi 
il me semble qu’il vaut mieux rester ce (pic je suis 
que de faire une chose {pii ne convient [tas et de 
laquelle je poun ais me repentir. » 


1. Dans le département de l’Eure, aujourd’hui. 
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Lorsqu’il eut prononcé ces paroles, le plus sage 
et le plus ancien de la compagnie se leva et dit : 
« Seigneur duc, vous avez parlé sagement; mais, 
si vous voulez me croire, je vous dirai une chose 
dont vous serez joyeux. Le duc de Bourgogne a 
une belle lillc, sage et honnéle, qui vous convient 
à merveille. En répousant, vous pourrez accroître 
votre honneur, votre [)uissance et vos alliances; 
et, si votre plaisir était de la faire demander, Je 
suis certain qu’on ne vous la refuserait point. » 
Alors le duc répondit que cela lui plaisait et que 
c’était sagement parler. Il ne tarda donc pas à 
demander la demoiselle, (jiii lui fut accordée, et 
on lit des noces magniflques. 


IL 


Comment, après que le duc de Normandie eiU épousé la fille 
du duc de Bourgogne, il retourna à Rouen. 


Le duc, ayant épousé ladite demoiselle, rem¬ 
mena eu très-grande pompe en la cité de Kouen, 
accompagné de [ilusieurs barons, chevaliers, da¬ 
mes et demoiselles, tant du pays de Bourgogne que 
d’ailleurs ; il fut reçu avec inaguiliccncc, et il y eut 
de grandes réjouissances entre les Bourguignons 
et les Normands qui se trouvaient rassemblés là. 

Le duc et la duchesse vécurent ensemble sans 
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avoir (rcnfaiit jusqu’à l’àg'o de quarante ans. Ils 
étaient gens de l)ien , craignant et aimant Dieu , 
confessant souvent de leurs péchés, faisant aiiniü 
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nés cl oraisons, se montrant doux cl hiimams à 
chacun, do sorte que fous hiens cl toutes veiiiis 
ahondaient en eux. Le duc adressait scs prières à 
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Dieu pour avoir des enfants par lesquels II pût être 
servi et lioiioré ; mais, quelques prières qu’il fît, 
il n’en pouvait ohlenir. Et il s’en plaignait sou¬ 
vent devant la duclicsse, qui lui répondait : « Sire, 
il faut nous y résigner, puisque cela plaît à Dieu , 
et avoir patience en toutes clioscs. >» 


III. 


Gomment naquit Robert et comment sa mère le donna 

au diable dès le commencement. 

Peu de temps ai)rès, le duc alla à la chasse fort 
courroucé- Troublé en soi-mème, il se plaignait et 
disait ; « Je vois de nobles dames mères de plu- 
sieiu's .enfants qui font leur joie; je reconnais bien 
mainlonant que Dieu inc hait. » 

Alors le diable, qui est toujours prêt à décevoir 
le genre humain, tenta le duc et lui Iroulila si 
fort rentendement que , quand il fut rentre en 
son palais, il alla trouver la duchesse et pria Dieu 
de lui donner lignée. La duchesse , qui était en 
colère, dit follenient : « S’il me vient un cnlant, 
au dialilc soit-il donné ! oui, dés à présent, je te 
lui donne de bonne volonté ! » 

Jiisteinenl ce jour-là Dieu leur accorda un en¬ 
fant qui devait faire bien du mal dans sa vie, 
couîine vous veri’ez ci-après; car, naliirclleinent, 
il était enclin à tous les vices et à toutes les fautes ; 
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loiUerois, à la lin il se corrigea et se coiiverlit si 
hieti qu’il paya à Dieu une ainende 
ses rorfails; et il fut sauvé, coniine 
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assez i 








lénioigne 


3 sa vie. 


IV. 



vus à la naissance de Robert 
le Diable. 


La duchesse mit son enCant au jour avec grande 
peine et douleur. 

Peu après (jue rcnrant fut iié , il se montra une 
nuée si oliscûre qu’il semblait que la nuit-étail 
pi oche ; et il commença à tonner si merveilleuse¬ 
ment et il V eut tant d’éclairs (iifon eût cru le ciel 

V % ^ 

ouvert et la maison en (laminée. 

Les quatre vents furent aussi émus de telle 
manière (jue la maison tremblait; il en tomba 
une grande partie sur le sol. Les seigneurs et les 
dames qui étaient là croyaient qu’ils allaient mou¬ 
rir, vu les terribles tcnqiètes qui eouraient 



le câel ; mais à la liii Dieu voulut que le temps 
s’apaisât, et le calme reparut. 

Du porta l’enfanl vers les f 
il fut nommé lioiierl, et tous ceux qui le voyaient 
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î. Fouis baptismaux, fontaines baptismales, sources d’eau 
qui servent au ba 
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s’émerveillaient de ce qu’il était si grand : car on 
eût dit qu’il avait déjà un an. Du temps qu’on le 
portait à l’église et qu’on le ramenait au logis, il 
ne cessa de pleurer et de gémir. Incontinent les 
dents lui vinrent, et il s’en servit [)Oiir mordre 
' les nourrices qui l’allaitaient, tellement que nulle 
femme ne le pouvait plus allailci’ ; et force fut 
qu’on lui donnât à boire dans un cornet (lu’oii lui 
mettait en la bouche. Avant qu’il eût un au, il 
parlait aussi i>icn que parlent les autres enfants à 
cinq. Plus il croissait’, plus il prenait plaisir à 
mal faire; car, depuis qu’il pouvait aller tout seul, 
il ii’élait ni homme ni femme qui le pussent tenir; 
et, quand il trouvait les autres petits enfants, il 
les battait, leur jetait des pierres et les frap[)ait 
(le gros bâtons. Eu quelque lieu que ce fût, il ne 
cessait de mal faire. U commença bien jeune à 
înener une mauvaise vie; il rompait les bras à ruii 
et les jambes à l’autre. 

Les barons qui le voyaient disaient que c’élail 
jeunesse et prenaient plaisir à ce que faisait renfaul. 
IMus tard, ils s’en repentirent. 
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V. 


Corûraenl tous les enfants d'un commun accord le nommèrent 

Robert le Diable. 


Bientôt après l’enfant grandit, non en bon cœur, 
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mais seulement de corps : ne dit-on 
iiéinent que la mauvaise licil)e croit 


pas commn- 
vile ? Il allait 



frappant et licm’tantce qu'il rencontrait. 



tomme s’il eût dté enragé; ci nul n’osait sc trou¬ 
ver devant lui. 

(Jiielqucfois les enfants s’assemblaient contre lui 
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el le battaient, et, quand Us le voyaient, la plupart 
(lisaient : « Voici le Diable; « et ils s'enfuyaient 

f U 

devant lui comme les lucbis devant le loup. Cette 
jiîé'clianccté lit qu’ils le nommèrent tous Robert le 
Diable. Cela fut connu bientôt dans le pays, de 


sorte ([ue le nom lui resta ; et il lui restera tant 
que durera le monde. 

Quand l’enfant eut sept ans, le duc, voyant ses 
mauvaises manières, le lit venir pour lui, faire des 
reinonlrances et lui dit : « Mon fils, il est temps que 
vous ayez un maître pour qu’il vous instruise et 
vous mène à l’école ; car vous ôles assez grand pour 
apprendre ce qu’il faut ai)prendre, comme à lire et 
à écrire b et aussi pour vivre en bonnes mœurs. » 
Et il lui donna im maître pour rinstruirc et le 


'i’ouvernor 



(’omment Robert le Diable tua le maître d’école d’un coup 

de couteau. 


Ainsi qu’on le sait, le maître voulant un jour 

corriger Robert de plusieurs fautes qu’il avait 

commises, Roltert tira son couteau et l’en frappa 

■ 

tellement qu’il en mourut. Puis Robert dit à son 
maître en lui jetant son livre par dè^tit : » Maître, 

* 

I. En ce temps-là les plus savants ne savaient guère autre 
chose. 










’l ! 


. ^ 
» c 


* e 




. s 


ï I s t e- ' 


? 


4 





. ►► 

’ > ■ 

ï 


r 



1 




^-sisS i'>- ® 


voilà votre science ; jamais prêtre ni clei c * ne 
sera mon maître ; je vous l’ai assez fait connaili c. » 
El depuis, il n’y eut maître si hardi (|ui osât 
entreprendre de rinslruire et châtier en (juel(|ue 
manière que ce fût ; force fut donc au duc de le 
2V vivre à sa fantaisie. 



cil c 


Il ne se plaisait qu’à mal 
l’cspect pour Dieu et l’Eglise 
ni l'aison ni mesure. Il étc 


n • • 

* 



n avait aucun 


, et ne gardf 




en rien 
à tous les vices. 


üuand il allait à l’église et 





voyait que les pia 
très et les clercs voulaient chanter, il avait des 
poudres et autres ordures (ju’il jetait par gi'ande 
dérision. S’il voyait des gens prier Ilieu, il les frappait 
|)ar derrière. Chacun le maudissait donc pour le 
mal (|u’il taisait; et le duc, voyant son lils si mé¬ 


chant et si mal morigéné, en était assez |}einé pour 
désirer sa mort. La duchesse en était si inquiète que 
c’était merveille. Un jour elle dil au duc : « L’en¬ 
fant a beaucoup d’àge et est assez grand ; ÎI nu‘ 
semble qu'il serait hou de le faire chevalier; il 
changera peut-être de vie. » Le duc approuva ces 
]wiroles de la duchesse. Ilohci t n’avait que dix- 



ans. 


l. Homme de science. 
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r.oramenl Bobert fut fait chevalier. 


Qucl(]ues jours avant la Pentecôte, le duc or¬ 
donna par tout son pays que les principaux de scs 
l)arons s'assemblassent. En leur présence, il appela 
Robert et lui dit (après avoir eu l’avis de tous les 
assistants) ; 3 





ce que je veux 
dire par le conseil de nos barons. Vous serez che¬ 
val ier, afin (jiie vous puissiez hanter les autres che¬ 
valiers et prud’hommes \ et changiez vos habi¬ 
tudes ; et ayez de meilleures manières de vivre, 
car les vôtres sont déplaisantes; soyez donc cour¬ 
tois, bunible et bon, ainsi que sont les autres 
chevaliers, car les lionneurs changent les mœui 


s. >* 


Alors Robert répondit à son père : « Je serai 
donc chevalier; mais il ne m’importe que je sois 
en haut ou en bas; je suis décidé à faire entière¬ 
ment ce qu’en mon cœur je jjcnse, et à agir ainsi 
(pie mon esprit me conduira, d’où il suit que je 
n’ai pas à changer mes manières de vivre, 

La veille® de la Pentecôte fut bien veillée*; mais, 
en cette nuit, qui eut dù être toute de recueille- 


t. Hommes sages. 

2. ] eillc, ici, ne veut pas dire le jour qui précède, mais le 
temps où Von veille. 








ment, Robert ne cessa de frapper run et de heurter 
Tautre, ne se souciant guère de prier Dieu. Lelende- 
inai n, joiir de la PeiUecôle, Ko I)ert fu t fai t cli evalier* Le 
duc lit crier une joute à laquelle fut Robert, qui ne 
ci’aiguait nul lioniine, tant hardi fùt-iL 11 attaquait 
quiconque se trouvait là. Les joutes coininencèi'enl, 
et, si vous vous y étiez trouvé, vous auriez vu beau 
carnage ; car Rol)ert, qui était tout [liein.de ciniaulé, 
n’épargnait personne ; tous ceux qui étaient devant 
lui, il les faisait toini)er de cheval à terr e ; à run il 
roiiqrait le col, à Lautre la cuisse. Il attendait tout 
hoinnie qui venait jouter conti’c lui; mais nul 
n’échappait de scs mains sans en i>oi*ler la mai’qtu' 
ou aux reins on aux cuisses; tous étaient maiajués 
quelque part. Il gâta dix clievaux en ces joutes. 
Les nouvelles en furent j)ortécs air duc, (|in en fut 
bien fâché ; il y alla et voulut faii'c cesser les en¬ 
gagements; mais Robert, qui sernldait eni’agé et 
hors de sens, ne voulut pas td>éir au duc sort 
pèi’c ; il commença à frapper de c(Mé el d’autre et 
à altattre chevaux et chevaliers, tellement »ju’eri 
ce jour*-Ià il tua trois des plus vaillants clievaliers. 
Tous ceux (pti étaient là lui dcîtrandér’ent ([uarlier ; 
mais c^élait eu vain, et nul n’osail se trouver de¬ 
vant lui, tant il était fort, el pai-cc qu’il était si 
itiliurnain que chacun le liaïssait. (hi lui disait : 
« Pour la grâce de IHcu, Rohert, laissez la joule ; 
car monseigneur votr e ])èr*e a fait dire que chacun 








I. 
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cesse, et il est courroucé de ce que plusieurs per¬ 
sonnes de (jualité ont perdu la vie. » Mais Robert, 
qui était écliautTé et quasi hors de sens, ne tenait 
aucun compte des choses qu’on lui disait; il faisait 
de pis en pis, tuant tous ceux qu’il rencontrait. 
"Robert lit tant que le pcu[dc s’émut et vint vers le 
duc disant: «< Seigneur duc, c’est grande folie de 

souffrir que votre tils Robert fasse ec qu’il fait; 

« 

pour Dieu, veuillez y |)orter remède. » 


Comment Robert allait par le pays de Normandie, désolant 

et prenant tout, et blessant chacun. 


i 


Quand Robert vil qu’il n’y avait plus personne 
aux joules, il s’eii fut par le pays, où il fit des 
maux bien plus grands que ceux qu’il avait faits 
jusqu’alors. Il tua tant de gens que ce fut pitié. 


Et il n’y avait nul homme en Normandie qui ne 
fût outragé par lui ; mémement il pillait les églises 
et leur faisait guerre incessamment. Il n’y avait 
abbaye qu’il ne fit dépouiller et détruire. 

Tous ceux qu’il avait battus, blessés et volés, 
venaient se plaindre au duc et lui racontaient le 
désordre que faisait Robert par tout le pays de 
Normandie. L’un disait : « Monseigneur, votre fils 

m’a pris ma femme ; » l’autre disait : « 11 a enlevé 
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ma mie; » l’antre disait : « Il m’a volé; « l’autre 
disait : » Il m’a bal tu et 



Le duc, qui entendait dire ces choses de son fils, 
se prit à pleurer et dit: J’ai eu une grande joie 
en voyant qu’il me naissait un fils; mais j’en ai un 
(|ui me fait tant de peine, que je ne sais ce que je 
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Comment le duc de Normandie envoya des gens pour ])rendre 

son fils Robert, tjui leur creva les yeux. 


Un clievalier qui était là, voyant le duc en celle 
grande douleur, lui dit: « Monseigneur, je vous 
cunseillc de mander Uoberl et <le le faire venir de¬ 
vant vous, en la présence de tonte votre cour. Vous 
lui dél“cnfli*ez de faire dorénavant le moindre mal, 
lui disant que, s’il désobéit, vous le ferez empri¬ 
sonner et ordonnerez jiistice. » 

l^c duc écoula volontiers’ ce conseil et dit (jiie le 
chevalier avait ^larlé sagement. II envoya aussitôt 
des gens par le pays pour cberclier Moljert, et leur 
commanda de l’amener devant lui. 

lioberl, i[iii était dans les eliaiitps, apprit que le 
jienple s'était plaint à son père et (pie le duc avait 
commandé qu’il lut pris et mené devant lui. Sa 
colère fut grande; et à tous ceux qu’il rencontrait, 
même aux messagers de son père, il creva les 
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yeux. Quaiul il les eut ainsi aveuglés, il leur dit 
par moquerie : « Mes amis, vous en dormirez 
mieux; allez dire à înoii père que je ne fais ^uèrc 
attention à ses ordres, puisque, en dépit de lui et 
de ce qu’il me mande, je vous ai crevé les yeux, 
'Comme vous devez le savoir. » 

Les messagers qui avaient été envoyés pour ame- 

« 

ner Robert retournèrent en pleurant vers le duc et 
lui dirent : Voyez, seigneur, comme votre üls 
nous a aveuglés et mal accommodés. » Le duc fut 
fort iïiclié des nouvelles (jiril avait apprises, et il 
commença à songer à ce qu’il devait faire pour 
venir à bout de son fils. 


t Comment le duc de Normandie fit faire commandement par loin 
son pays que Robert fût pris et mené en prison, lui et ses 
compagnons. 


Il réunit son conseil et dit 


: «< Seigneurs, ne pen- 
>scz plus à cela; car je vous certifie, vu la grande 
1 rébellion de Roliert et ce qifil a lait aux messa’ 
vgers, que jamais il ne reviendra vers nous ; mais il 
ocsf nécessaire de punir les maux qu’il a faits, 
•icomine le veulent la raison, les lois et la justice. » 
Ayant ainsi parlé, il envoya inconlinont, par 
dtoules les villes du duebé, crier, puldier et coni’ 
fuiiaiidcr, de par lui', à tous les sergents, justiciers 


I 







et oiïiciers, quMls fissent diligence pour prendre 
Uo])ert et renfermer, et avec lui tous ceux 



étaient de sa bande et (lui raidaient à mal faire. 
Cet édit fait et publié par le duc vint à la con¬ 
naissance de Itobcrt le Dialdc, et peu s’en fallut 
qu’il ne perdît la raison. H grinçait des dents et 
jurait qu’il ferait la guerre au duc sou père, et 
qu’il le mettrait à mal : en quoi le diable le 
conseillait. 



Comment Robert le Diable établit une maison dans un bois 
ténébreux et obscur, et là, fit des maux sans nombre. 


Robert fil faire une maison forte daus un i>'rand 


bois, eu un lieu obscur et ténébreux, où il allai 


établir sa résidetice. Or ce lieu était presque în- 
liabitable et plus périlleux qu’on ne saurait dire.. 
Robert lit assembler avec lui tous les mauvaisr 


garçons du pays et les reliîil pour le servir; car; 
il y en avait de mauvais et de diverses sortes,, 
comme lari'oiis, meurtriers, gens pervers et mau¬ 
vais, é|)icurs de chemins, brigands de bois, ell 
gens bannis, gens excommuniés, désireux de mall 
lairc, gens gloutons et orgueilleux, et les plusï 
terribles de ceux (pii vivaient alors sous les cieux 
Robert eu fit une grande troupe, dont il étaitii 


capitaine. 
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En ce bois, Robert et ses compagnons faisaient 
des maux innombrables et sans honte aucune. Ils 
coupaient la gorge des voyageurs et détruisaient 
les marchands ; nui n’osait aller dans les champs à 
cause de la crainte qu’on avait d’eux; chacun 
’ tremblait de peur; tout le pays était pillé par Ro- 
bert et ses compagnons; nul n’osait sortir de son 

■ 

logis : car aussitôt on était pris et enlevé par eux; 
et les [)auvrcs pèlerins qui passaient par le pays 
étaient saisis et mis à mort. 

Tout le peuple les craignait donc et les redoutait, 
.comme les brebis craignent les loups; car, à la 
vérité, ils étaient tous des loups, ravissant et dé¬ 
vorant ce qu’ils pouvaient rcnconlrer. Robert le 
Diable mena en ce lieu une très-mauvaise vie avec 
scs compagnons ; à toute heure il voulait manger 
et gourmander, et jamais il ne jenna, que ce fût 
; grande vigile, carême ou qualre-lemps. Tous les 
Jours il mangeait de la chair, le vendredi comme 

H 

le dimanche. Mais après que lui et tous ses gens 
I eurent commis une foule de crimes, il eut lui- 


[ meme a souiirir 
r après. 



O ^ n 


comme vous verrez cj- 













XII. 


Comment Robert le Diable tua sept ermites en un bois. 


Or, dai-Linl le temps où Uoltert le Diable était en 
ce bois avec ses meiirlriers et pilleurs d’égiises, 
tires ([UC dragons, lou[)S et larrons, il n’avait pas 
son pareil au monde pour le mal, car il ne crai¬ 
gnait ni Dieu ni dial)le. Un jour qu’il avait grande 

volonté de mal faire, il s’en alla hors de sa maison 

+ 

pour chercher quelque mauvaise aven turc ou quel- 
([irun qu’il pût tourmenter, comme Ü avait accou¬ 
tumé : quand il fut dans le hois, il rencontra sept 
ermites et les ma avec son épée. Ils ne lui vou¬ 
lurent opposer aucune résistance; mais ils souf¬ 
frirent et endurèrent pour rameur de Dieu tout 
ce qu’il leur voulut faire; puis, quand il eut tout 
tué, il dit en se riant d’eux : « J’ai trouvé une 
I>cllc nichée. » 

Ainsi Robert le Diable commit un grand meurtre 
en dépit de Dieu et de la sainte Eglise. Il voulait 
mettre tout le monde en sa sujétion. Apres qu’il 
eut fait celte méchanceté, il sortit de la forêt 
comme un dialde foi'ccné et pire (pi’un enragé ; 
(^l ses vêlements étaient tout rouges et teints du 
sang de ceux ([u’il avait tués. 

























Comment Robert s’en alla au château d’Arques vers sa mère^ 

qui y était venue dîner. 

Une fois Robert-arriva tlans le voisinage du châ¬ 
teau d’ArquesS eneliemih il tua un berger qui lui 
avait dit que la duchesse sa mère devait venir dans 
le château. Robert s'y rendit. Quand il fut tout à 
fait près de la porte, les hommes, les femmes et 
les pelils enfants s’enfuyaient devant lui; les uns 
s’enfermaient dans leurs maisons et les autres se 
reliraient dans l’église. Alors Robert, voyant ([UC 
chacun fuyait devant lui, commença à penser en 
lui-môme, et dit en. pleurant: « Mon Dieu, d’où 
vient donc que chacun s’enfuit devant moi? je suis 
bien malheureux et le plus infortuné homme de 
ce monde; il semble que je sois un loup. Hélas! 
je conçois bien maintenant que je suis le plus 
mauvais de tous les hommes. Je dois maudire 
ma vie, car je crois que je .suis haï de Dieu et du 
monde. » 

Dans ces sentiments, Robert vint jusfpi’à la 
porte du château et descendit-de son cheval; mais 


1. Sur la rivière d’Arques, près de Dieppe (Seine-Inférieure). 
Henri lY y a gagné une bataille contre les Espagnols et les 
Ligueurs. ; 
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personne n’osait approcher de lui pour le prendre» 
et il ii’avail point de page pour le servir. Il laissa le 
cheval, à la porte du chàtcan , et s’en alla à la salle 
où était sa mère; et, quand elle vit son [ils, duquel 
elle savait la cruauté » elle fut tout é[)Ouvantée et 
voulait s’ciiruir. Alors lui, (lui avait vu que les gens 
s’étaient enfuis devant lui et qui en avait grande 
douleur, s’écria : « Jladanie, n’ayez pas peur de 
moi et ne bougez jusqu’à ce que je vous aie 
parlé. » fl s’approcha d’elle et lui parla eu cette 
manière : « !\ladame, je vous supplie qu’il vous 
plaise de me dii'e d’où vient que je suis si ter¬ 
rible et si ci'ucl ; car il faut que cela procède de 
vous ou de mon père : ainsi je vous itric de me 
dire la vérité. » 

La duchesse fut étonnée d'ouïr ainsi parier lio- 
bert, et, reconnaissant son llls, se jeta à ses pieds 
et lui dit en [deurant : « Mon fils, je veux que vous 
inc coupiez la tète. » Car elle savait bien que c’était 
par elle que Kobert était si méchant , à cause des 
paroles qu’elle avait dites autrefois. 

Jiobert lui ré[)ondit :« Hélas ! madame, pour- 
rpioi vous ferais-je mourir, moi qui ai tant fait de 
maux? Je serais pire que jamais, et je ne ferai cela 
pour rien au monde. » 

% 

Alors la duchesse lui raconta coiument elle 
l’avait donné au dial>le; elle se croyait la plus 
malheureuse femme ipii fiit jamais , et peu s’eu fai- 














lait qu elle ne se désespérât. Quand Robert enten¬ 
dit ce que sa mère lui disait, il tomba évanoui de 
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Sp 


la douleur qu’il eut au cœur 
lui, pleura amèrement, et dit 
grande envie d’avoir mon corps 


, puis il revint à 
: « Les diables ont 
et mon âme; mais 













































































dorénavant je veux cesser de mal fîiire, r 
à toutes les œuvres du démon. » 

Puis il dit à sa mère : « Ma très-honorée dame et 
mère, je vous supjdie humblement que ce soit 
votre bon plaisir de me recommander à mon père, 
car je veux aller à llome, où présentement est le 
pape avec rempereurb pour me confesser des pé¬ 
chés que j’ai hiits, ne pouvant plus dormir en 
repos jusqu’à ce que j’aie été vers le pape, qui ab¬ 
sout les pécheurs. Mon père m’a lait bannir de son 
])ays et toujours m’a fait grande guerre; mais 
de tout cela je ne me soucie. Je n’ai jamais voulu 
amasser de richesses ; je suis décidé tout à fait à 
travailler au salut de mon àme, et dorénavant j’y 
emploierai tout mon temps et mon entendement, •* 


XIV. 

Comment Robert quitta sa mère, qui en eut 

grande douleur. 


Iiobert monta à cheval cl retourna vers ses gens, 
(|u’il avait laissés dans la forêt, cl la .duchesse 
demeura en son bcMel, s’aflligeant et se tourmen¬ 
tant pour l'amour de son fils (jui avait pris congé 
d’elle. Souvent elle s’écriait à haute voix : « Hélas! 


* 

1. L’empereur d'Allemagne, successeur de Charlemagne et roi 
d'Italie. 











que j’ai de douleur! Que ferai-je? luon fils Robert 

; 

n’a pas tort s’il n’accuse que moi; car il me hait; et 
je me veux du mal, moi qui suis cause de tant de 
maux qu’il a faits. « 

Tandis que la duchesse se désolait ainsi , le duc 
aiTiva, et, quand il fut auprès d’elle, elle lui répéta 
tristement ce que Robert avait dît; le duc lui de¬ 
manda si son fils se repentait du mal qu’il avait 
fait. « Ce que Robert veut entretirendre ne saurait 
jamais réparer les grands dommages qu’il a faits 
par le pays ;"et toutefois je prie Dieu de le vouloir 
conduire de telle façon qu’il arrive à bonne 
fin : car je ne crois pas que jamais il puisse reve¬ 
nir , s’il ne se met en chemin pour aller à Rome, 
et il mourra si Dieu n’a pitié de lui. » 

Lorsque Robert fut parti d’Arques, il chemina si 
longtemps qu’il arriva dans le Ijois où il avait laissé 
ses compagnons, qui étaient à tal)lc et dînaient. 
Quand ils virent Robert, ils se levèrent tous pour 
lui faire honneur; mais Rol)ert commença à leur rc- 
jnontrer leur vie perverse et mauvaise en les voulant 
corriger, et il leur dit : « Pour l’honneur de Dieu, 
compagnons, entendez bien ce que je veux vous 
dire : vous savez et connaissez la détestai)le vie que 
nous avons menée le temps passé, très-dangereuse 
pour nos corps et nos âmes; vous savez combien 
d’églises nous avons détruites et ruinées , combien 
de marchands nous avons volés et tués. On aurait 










peine à compter les gens d’Eglise cl les vaillants 
hommes qui ont été mis à mort par nous : aussi 
sommes-nous tous en danger d’étre damnés, si 
Dieu n’a pUié de nous, .le vous supplie, pour l’a¬ 
mour de Dieu, de renoncer à cette dangereuse vie 
cl de faire avec moi pénitence des péchés que nous 
avons commis. Quajit à moi, je suis décidé à me 
rendre à Rome, où préseniement est le pape avec 
rempereur, pour conresser mes péchés, espérant 
obtenir mon pardon; et je ferai pénitence de tous 
les crimes que j’ai commis. » 

Alors un des larrons se leva comme un fou et 
dit à scs compagnons : « Avisez le renard; il de¬ 
viendra ermite. Rol)crt se moque bien de nous ; il 
est notre capitaine et notre maître; c’est lui qui fait 
la pire besogne de nous tous et qui nous inonlre 
le chemin. Une vous semble de ceci ? dur’cra-t-il 
en cette résolution ? 

— Seigneurs, dit Roljert, je vous su|)î)lie de lion 
cœur, ne dites pas ces choses; mais pensez au sa¬ 
lut de vos âmes et de vos corps; demandi‘z pai'jlon 
ù Dieu tout-puissant; il aura pitié de vous. Ce serait 
une grande erreur que de demeurer en cet étal. 
Employez vos œuvres à honorer et à servir Dieu. » 

Quand Robert eut dit cela, un des larrons lui 
dit : « Notre maître, laissez ces choses, car vous 
parlez pour rien : quoi (pie vous puissiez dire ou 
faire, nous ne vivrons jamais autrement, et sovez 

T IP 








t 


\ 

assuré que telle est notre intention. A cela nous 
sommes obstinés; nous ne demeurerons jamais en 
paix ni ne cesserons de mal faire; car nous ne 
changerons jamais. » 

Tous les autres qui étaient là dirent d’un coin- 
’ mun accord : « 11 est vrai; car, ni pour vie ni pour 
mort, nous ne changerons point ; nous l’avons 
ainsi conclu entre nous : c’est notre volonté, » 
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Comment Robert le Diable assomma ses compagnons. 


Robert, ayant entendu ce que les larrons disaient, 
en fut courroucé et dit : « Si ces ribauds demeu¬ 


raient dans cette opinion, ils feraient encore beau¬ 
coup de mal. » 11 se relira vers la porte de la mai¬ 
son, la ferma, prit une grosse massue et en frappa 
un des vagabonds de telle sorte qu’il tomba mort, 
et travailla tellement sur les larrons que l’im ai)rès 


rautre il les assomma tous. 

Quand Robert eut ainsi assommé ses gens, il dit 
en lui-méme : « Mes braves amis, je vous ai bien 
récompensés parce que vous m’avez bien servi ; qui 
bon maitre sert, bon lover* en attend. « Robert son- 
gea à mettre le feu à la maison, et, si ce n’eût été 
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1. Bon salaire. 
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qu’il y avait beaucoup de Ijiens qui se fussent gâtés 
par le feu et n’eussent jamais profité à personne» 
il n’aurait pas liésité. Il ferma donc la ]>orte et em¬ 
porta la clef avec lui. 


XVI, 


Comment Bobert s’en alla à Rome, où était le pape, 

pour avoir pardon de ses péchés. 


lîobert s’cii alla à Rome pour parvenir à ce qu’il 
désirait ; il chemina avec diligence et y arriva le 
jeudi saint, ce qui était un bon jour pour se con¬ 
fesser et se mettre en l)on état. En roule son cœui* 


s’était bien changé. 


XVII 


Comment Robert arriva à Rome, 


Ouand Robert arriva à Rome, le pape élait eu 
'église de Saint-Pîei’re* et faisait le service divin, 
comme il a coulninc de le faire en ce jour; Robert 
s’efforça d’aiiprocber près de lui. Les ministres el 
autres gens du pa[>e étaient tous courroucés de ce 
que Roliert voulait arriver jusqu’à leur seigneur, 


1 . L’ancienne basilique sur remplacement de laquelle fut 
plus tard bâtie Té^rlise dont Micliel-An^'e a élevé le dôme. 


* 
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et plusieurs de ceux qui le voyaient le frappaient. 
Mais, plus ils frappaient, plus il avançait; il fit 
tant qifii arriva là où était le pape, il se jeta à ge¬ 
noux à ses nieds en criant à haute voix : « Saint 


père, ayez pitié de moi; » ce qu’il dit à plusieurs re¬ 
prises ; et ceux qui étaient auprès du pape étaient fort 
luécontents de ce qu’il faisait un pareil bruit et le 
voulaient chasser; mais le saint père, voyant son 
ardent désir, en eut pitié et dit à ses gens : « Laissez- 
le entrer; car, à ce que je vois, il a grande dévotion.» 


bit il commanda qu’on fît silence, afin qu’il [)ût 
mieux entendre ce que Roliert voulait dire. 

Alors Robert parla au pape et lui dit ; « Saint 
père, je suis le grand pécheur du monde. » 

Le pape le prit par la main et le fit lever; puis 
il lui demanda : « Que voulez-vous? pourquoi par¬ 
lez-vous ainsi? 


— Ah ! saint père , dit Ro])ert, je vous prie qu’il 
vous plais.e de ni’ouir en confession : car, si je n’ai 
pas absolution de vous pour tous les péchés que 
j’ai faits, je suis éternellement damné, ainsi que 
l’on m’eu a averti; et j’ai grand’ peur en moi que 
le diable ne m’emporte, vu les terribles et énormes 


péchés dont je suis rempli, plus que nul homme 
au monde. Et, jiarce que vous êtes celui qui avez 
la puissance de donner aide et consolation à ceux 
qui en ont l)esoin , je vous supplie très-liumhle- 
ment, en rhonneiir de la sainte passion de Dieu, 





qu’il vous plaise uic purger et iicüoyer de nies 
maux et des péchés (pie ma conscience me repro- 
che, par les(]ucls je suis vil et ahomiualdc plus 
que u’est un di 

Onaud le pape l’ouït ainsi parler, il se douta que 
c’était liohert le Diable, et lui dit : « Beau Jils, ne 
fappelles-tu |)as Robert, duquel j’ai tant ouï par¬ 
ler ? 

— Oui, » dit Robert, 

Alors le pa[jedit : « Tu auras l’absolution ; mais, 
je te conjure par le Dieu vivant, ne lais mal ni 
doniiliage à personne. '> 

Et le jiape et ceux qui étaient là furent épou¬ 
vantés de le voir. Robert s’agenouilla devant le 
pape, en grande bumilité, contrition et repentir de 
scs péchés, et dit : « A Dieu ne plaise que je lasse 
mal à personne qui soit ici ni ailleurs, tant que je 
pourrai m’en empêcher! » 

La piUpe se relira à part, lit venir Robert devant 
lui, lequel se conressa humblement et lui déclai’a 
conuiieut, avant sa naissance, sa mère s’était cour¬ 
roucée et l’avait donné au diable, disant i[uc de cela 
il avait erande douleur et crainte. 

O 
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XVIII 


Comment le pape envoya Robert à trois lieues de Rome, vers 
un saint ermite, pour avoir pénitence de ses péchés. 

Quand le pape rentendU ainsi parler, il s’cn 
émerveilla et fit le signe de croix sur lui, puis il 
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dit : « Il faut que tu f en ailles à trois lieues d’ici ; tu 
trouveras un prêtre qui est confesseur; lu le con¬ 
fesseras à lui de tous les péchés que tu as faits, et 
tu lui (liras qu’il le donne pénitence, selon que lu 
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as péché. Celui que je Cinclique est lc plus sage et le 

ê 

plus saint qui soit aujourd’hui sur terre. Je suis 
certain que par lui tu seras confessé et absous. » 

Iloljert répondit au pape : « Je le ferai volon¬ 
tiers ; 1 ' puis il prit congé de lui en disant : « Que Dieu 
veuille que je puisse faire le salut de mon aine! 

Ce jour sc passa et llohert demeura à Home, parce 
qu’il était iiiiit. 

Le lendemain , au matin, il sc leva cl se mit en 
route pour aller vers rermile auquel le pape ren¬ 
voyait pour se confesser. 

Alors rcrmite lui dit : « Sovez le Iticnvenu. « VA 
quand ils eurent |)assé un peu de temps ensemble , 
Rol)ert commença à lui raconter sa vie et lui dé¬ 
clara ses péchés. Prcmièreinent il lui conta com¬ 
ment, par courroux, sa mère Favait donné au 
diable, ce dont il avait grande peur, et comment, 
loisqiFil était devenu un peu grand, il haltail les 
enfants; comment il cassait la tète à Fun, les bras 
ou les jambes à Fautre; comment il avait tué son 
maître d’école, parce qu’il le voulait corriger cl 
eliàtier; comment, grâce à sa malice, il ne s’était 
plus li’ouvé depuis de maître si hardi qui l’osât 
prendre â son école : ce qui chargeait fort sa con¬ 
science, parce qu’il avait ainsi mal employé son 
temps sans rien apprendre; et comment, après 
(lue son jière Favait fait chevalier, il avait tué tant 
do vaillants chevaliers en la joute par sa grande 










cruauté; après cela, conunent il s’en était allé par 
le pays, détruisant les églises, enlevant les femines 
mariées et les jeunes tilles ; connnenl il avait tué 
sept ermites ; et, pour abréger, il conta toute sa 
vie àrermitc, depuis le jour où il prit naissance jus¬ 
qu’à l’heure de sa confession. L’ermite en fut saisi ; 
néanmoins il était joyeux de la grande contrition 
que Robert sentait en lui à cause de ses péchés. 
Et quand ils eurent longtemps parlé ensemble, 
rennite dit à Robert : « ]\Ion fils, demeurez aujour¬ 
d’hui ici avec moi, et demain matin, au plaisir de 
Dieu, je vous conseillerai ce que vous avez à faire. >* 
Robert, qui avait été le plus terrible boiiimc qui 
fut jamais, plus fier et plus orgueilleux qu’un lion, 
était alors bien doux et bien débonnaire; il avait 
aussi bonne contenance que jamais eut prince de 
la terre. 11 était si las et si abattu de la peine et de 
la fatigue qu’il avait endurées, qu’il ne pouvait ni 
boire ni manger. Il se mit à genoux pour faire son 
oraison et commença à prier Dieu dévotement pour 
que, par sa grande miséricorde, il le voulut garder 
de rennemi de renier, et pour qu’il lui pliit de lui 
donner la victoire sur le diable. Quand il fut nuit, 
l’ermite lit coucher Robert en une petite cluipelle 
près de l’ermitage, et ne cessa toute la nuit de 


prier Dieu pour Robert, auquel il voyait une si 
grande repentance. Et l’ermite fut si long en son 
oraison qu’il s’cndorinit. 




XIX. 


Comment l’ange de Dieu annonça à Termite la pénitence 

qu’il devait donner à Robert le Diable. 


Tout aussitôt qu’il tut endonui jiar la volonté de 

Dieu, il songea, et il crut entendre un ange qui 

était envoyé de Dieu et lui disait : « Iloinme, Dieu 

te demande par moi si Dobert veut avoir et obtenir 

pardon de ses péchés. S’il le veut, il tant qu’il con- 

% 

trefasse le fou et le muet et qu’il ne mange que ce 


qu’il pourra ôter aux ebiens; il faut qu il reste en 
cet état, sans parler ni manger, tant qu’il plaira h 
Dieu de l’y maintenir, et jusqu’à ce qu’il ait fait 
pénitence de ses péchés. » 

4 

Alors rermite s’éveilla tout effrayé et pensa 
longuement sur son songe. Quand il eut l)caucoup 
. pensé, il commença à louer et à remercier IHcu de 
ce qu’il avait pris pitié de son pécheur, puis il se 
mit en oraison en attendant le jour. FA quand le 
jour fut venu , il fut ému d’ardent amour envers 
lïol)ert, l’appela et lui dit : « Mon ami, venez vers 
moi. >' Kt incontinent Doliert s’ajqn'ocha du saint 
ermite en gnmde contrition et avec repentir de 
lotis ses péchés; il les confessa encore et rermite 
lui dit : « Mon tils, j’ai pensé à la pénitence (pi’il 
vous convient de faire et d’acconqilir, afin f[ue vous 


puissiez obtenir grâce et pardon de tous les péchés 
que vous avez faits. Vous contreferez le fou et ne 
mangerez rien, sinon ce que vous pourrez ôter aux 
cliiens quand on leur aura donné à manger. Et 
vous vous garderez de parler et resterez muet. 
Ainsi a été ordonnée à moi par Dieu votre pénitence. 
Vous ne ferez nul mal à personne qui soit au 
monde ; et vous resterez en cet état jusqu’à ce 
qu’il plaise à Dieu de vous faire savoir que vous 
avez fait assez pénitence. Et je vous recommande et 
vous enjoins de faire et d’accomplir expressément 
ces choses; car, ([uand vous aurez fait votre pé¬ 
nitence , il vous sera mandé de par Dieu que vous 
cessiez. « 


Quand Robert eut entendu ces mots, il fut fort 
joyeux et remercia Dieu de ce qu’il était ([iiitte et 
al)sous pour si peu. Alors il prit congé de rerrnite 
et s’en alla en grande liumilité et dévotion, com¬ 
mençant son âpre punition. 11 lui semblait qu’elle 
était trop petite et de peu d’importance, vu les 
grands péchés qu’il avait commis du temps de sa 
jeunesse. Dieu montra alors un beau miracle et 
sa grande bonté , quand, par sa grande nnséri- 
corde, un liomme plus orgueilleux qu’un paon, 
plus félon qu’un tigre, plus rempli de tous maux et 
péchés que nul homme ne fut jamais, devint in¬ 
nocent, humble, gracieux, doux et bénin comme un 
agneau. Tout s’était changé de mal en bien. 
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Comment Robert prit congé de l’ermite et s’en retourna 

à Rome faire sa pénitence. 


Robert quitta donc rerinitc. Il arriva à Rome, 


et, étant arrivé, il se prit à cheminer par la ville, 
contrefaisant le fou ; mais il ne cliemina guère sans 
attirer à lui plusieurs petits enfants qui croyaient 
qu’il était fou, et tous enscmltlc allaient courant 



après lui avec des cris moqueurs et lui jetant 
vieux souliers. F^es gens de Rome qui le voyaient 
le raillaient et criaient comme les enfants. 


Quand il eut un peu demeuré dans la cité de 


Rome, il arriva un jour (lu’il se trouva lires de la 


maison de rciupereur. J^a porte s étant omerte, il 
entra et sc promena par la salle; lanlùl il allait 
fort, tanlùt il allait doucement; juiis il courait et 
ensuite s’arrêtait tout coi : car il ne demeurait 


guère eu un lieu. L’empereur, qui était la, y prit 
garde et dit à un de scs écuyers, en parlant de Ro- 


hert : « Voyez le plus hcl écuyer que j aie jamais . 
vu; car il a beau cor|»s et de bonue forme; faites 


lui donner à juanger; appelez-le cl laites-le lûcn 


servir. » 


l.’empcrenr l’appela; mais Robert ne répondit] 
mot 1 on le fit asseoir à la table ; il ne voulut ni boii e 

















ni manger, quoiqu’on lui présenlât de grands plais, 
'Fous ceux qui étaient présents s’éinerveillaient de 
ce qu’il faisait si mauvaise chère et ne voulait rien 



manger h si bonne table. L’cntpereur avisa un 

cbien qui était sous la table et lui jeta im os, que 

* 

celui-ci se prit à ronger aussitôt. Quand Uobert vit 
le cbien tenir l’os, incontinent il sortit de la place 


ne 
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à laquelle il élail assis, et, courant aj)rès lui, fit 
tant qu’il le lui ôta. Le cliicn voulnl sc revanclicr. 
Là vous eussiez eu beaucoup de plaisir; car lîobeii 
et le cliien tiraient clmcun par un côté , et Ko ber l 
était couché par terre, ïuangcanl à un lioul, et le 
chien à l’autre. 

Il ne faut pas demander si l’empereur et tous 
ceux qui étaient là présents étaient aises de voir 
la conduite de llohert envers le chien. Toute¬ 
fois Robert lit tant qu’il lui ôta l’os et connnenea 


à manger, car il avait grand’faim , étant à jeun 
depuis longtemps. L’empereur, qui regardait 
toutes ces clioscs, jeta à un autre chien un pain 
entier; mais aussitôt Rohert le lui ola, le rom¬ 


pit, en donna au 



comme 



juste, et mangea. I/einpereur commença à l'ire 
(juand il vit cela, puis il dit à ses gens : « Nous 
avons ici le fou le plus singulier et le plus vail¬ 
lant tpie j’aie vu de ma vie. .le crois (ju’il ne 
|)rend ni ne mange licn que par le mü>cu des 
chiens. ’* 

Et afin que Robert put manger sou soûl, tous 
ceux de la maison de renqïCi’cur donnaieiit à man¬ 
ger en grande alrondance aux ebiens. (Juand Ho- 
bert eut l)ien mangé, il coinuiença à se promener 
par la salle, tenant son bâton en sa main, et 
frappant contre les bancs et les murailles comme 
s’il eût été fou. Et en sc promenant parla salle, il 
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trouva une porte qui donnait sur un l»eau verger, 
où il y avait une fontaine, Robert, qui avait très- 
grande soif, y but tant qu’il fut rassasié. 

Quand la nuit s’approcha, Robert se tint auprès 
d’un chien, et il le suivait, quelque part qu’il allât. 
Le chien , qui avait coutume de coucher sous un 
degré, y retourna coucher. Robert, qui ne savait où 
il devait reposer, s’en fut coucher auprès du chien 
pour dormir cette nuit. L’empereur, qui regar¬ 
dait tout, eut pitié de Robert et commanda de lui 
ai)porter un lit et qu’il fût couché bien droit. Alors 
deux serviteurs apportèrent un lit ; mais Robert ne 
voulut pas que le lit demeurât; il ht signe qu’on le 
' remportât, aimant mieux coucher sur la terre que 
sur le lit qui était mou. hit il ht signe à ceux qui 
étaient là de s’en retoui’iier. L’empereur s’en étonna 
grandement, et derechef commanda qu’on appor¬ 
tât du foin à grande foison, pour mettre sous Ro¬ 
bert (iiii, étant las cl rompu, se coucha pour dor¬ 
mir cl se reposer. 

Pensez et considérez quelle vertu de patience il 
y avait en Robert : car celui qui auparavant avait 
accoutumé de couclier eu un lit mol, bien encour- 
liné de belles toiles lines, dans une chambre bien 
parée et tapissée, de boire d’excelleiils vins et 
! des breuvages délicats , mangeant viande exquise, 
comme il ap[)artenait à sa condition, était si changé 
i de manières qu’il lui fallait l)oirc et manger, se 



m 
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couclier et se Icvei’ avec les chiens. Chacun avait 
riiahitiide de rappeler Moiiseigneur et de lui faire 
lionneiir coniine à riionniie le i)ins craint qui fut 
sur la terre. Maintenant chacun l’appelle fou et se 
moque de lui et le nié[H'ise. Hélas ! (|ueile douleur 
pouvait avoir UoI)ert i[uand il était contraint de 
souffrir et d’endurer de telles choses. } 



* 1 1 


un 

liotnme patient |»eut su[)porler tout sans injure ni 
honte : car qui est rein pli de vertu ne peut èli*e 
déçu. (Test un mérite à riionime de prendre en pa¬ 
tience les injustices et les outrages dont on Tac- 
(‘ahic à tort en ce monde; car en l’autre il ohlient 
la grâce et ramour de Dieu, et bien souvent par là 
croissent en lui vertus, honneurs et ricJu'sses. 

Robert vécut longtemps en cet état; et le chien, 
(jui connaissait (pie t)Oui‘ ramour de Robei t on lui 
donnait à manger plus ipie de coutume, se prit à 
Taimer Irés-foi t, et à toute beure du joui’ lui faisait 
fête et caresse. 


XXI. 


Comment le sénéchal de Tempereur assembla grand nombre de 
Sarrasins pour faire la guerre à l’empereur , parce qu'il ne 
roulait pas lui donner sa tille en mariage. 


Le temps de la pénileiiee de Rolterl dura sc[)l 
aimées euvirou, durant lesipielles il conlrtdit le fou 
et le muet en la maison de reiiipereur. (à'luî-ei 
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avait une fille qui était iriuetle et jamais n’avail 
parlé. Nonol)slant cela, le sénéchal de rempcreur, 
qui élait un puissant seigneur, l’avait fait deman¬ 
der et la voulait avoir pour Icnime. Mais l’empereur, 
sentant que c’eût été ternir l’iionnenr de sa race, 
n’y voulut point consentir. Le sénéchal eu fut mé¬ 
content contre l’empei'eur et en eut grand cliagrin, 
songeant en lui-môme qu’il lui ferait la guerre. 
Il commença donc à assembler une irrandc armée 

^ O 

pour faire la guerre à l’empereur; car il lui sem¬ 
blait bien que jiar la force il aiu’ait bientôt con¬ 
quis tout l’empire; il fit grand amas de Sarrasins, 
et, avec toute sa compagnie, il vint auprès de la 
ville de Rome et voulut l’assiéger. L’empereur ap¬ 
pela tous scs barons et tonte sa cbcvalcric, et liai 
conseil avec eux, disant : « Seigneurs, avisons à ce 
que nous ])ouvuns faii‘e contre ces miséralilcs Sar¬ 
rasins qui nous viennent assiéger et faire outrage, 
ce dont j’aî grande douleur; car ils tiennent déjà 
tout le pays en leur sujétion, et nous délruironl 
tous, si Dieu ne nous aide par sa grâce et sa mi¬ 
séricorde. Aussi je vous prie de trouver moyen de 
les détruire, afin qu’avec une puissante armée nous 
les allions assaillir, 'et (pie nous les cmpècliions th* 
séjourner plus longuement. » 

Alors les barons et les chevaliers, qui étaient 
tons de même opinion, dirent : « Sire, vous avez 
sagement parlé ; nous sommes tous d’accord el 
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prêts à défendre tous vos droits ; et nous ferons 

tant qu’avec le plaisir de Dieu nous les fer 

mourir de male mort*; et ils inaudii’ont rheurc où 

ils entrèrent en celle vie d’ici-bas. » 

L’emnereLir fut joyeux de la ré|)onse des barons; 

» 

et aussitôt il lit crier par la cité de Doine que tous 
les bommes (|ui pourraient [loi ier les armes eussent 
à se tenir prêts, afin d’assaillir les Musulmans et 
de les faire tous iiiourir. Incontinent cbacun se 


rendit vers reni[>erciir pour raccompagner. Ils al¬ 
lèrent enseinide, en belle ordonnance, assaillii’ les 
Sarrasins; rempereur y était en personne. Mais, 
(|Uoi([ue la [tuissance des lloinaiiis fut grande, 
ils eussent été défaits si Dieu ne leur eut envoyé 
Pioliert pour les sccourii’. 


XXII. 


Comment Dieu envoya par un ange un cheval et des armes 
blanches à Robert pour aller secourir les Romains. 

Uiiand le jour fut venu où rempereur et les Ho- 
inaiiis (levuieiil avoir maille à partir* avec les Sar- 


1. De mauvaise mort, de mort cruelle. 

2. Maille ù partir, maille à partager. La maille était une pièce 
de monnaie de valeur extrêmement petite, de sorte qu il était 
impossible de partager réellement cette valeur en deux et que 
cela devenait forcément une occasion de (juerelle. 
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rasiiis, gens du sénécbal, Robert était allé à la 
fontaine où il avait accoutumé de boire. Il vint une 
voix du ciel qui pariait doucement, disant : « Ro¬ 
bert, Dieu te mande que sur-le-champ tu t’armes 
de ces armes blanches, que lu montes sur ce che¬ 



val que je t’amène cl que tii ailles secourir l’em¬ 
pereur. » 

Robert ne put songer à désobéir au coin mande¬ 
ment que range lui lit; il s’arma aussitôt désarmes 
blanches que l’ange avait apportées, puis monta sur 

























son cheval. La fille de renipercur était aux fenêtres, 
])ar lesquelles on pouvait voir dans le jardin où esl 
la fontaine. Elle vit coinnient Uohert s’était armé. 


Si.elle eût pu pai’ler, elle n’eût pas nu 
révéler; mais elle était muette. 



de le 



Uohert, ainsi armé et monté, s’en fut vers Tar- 
niée de rempereur, (jue les Sarrasins serraient de 
inen prés; car, si Lieu et Koherl n’y eussent tra¬ 
vaillé, rempereur aurait été défait et tous scs gens 
eussent été mis à moil. Mais, dès que UoI)ert lut 
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arrivé, il se mit en la plus grande mêlée des Sar¬ 
rasins et commença à frapper à droite et à gauclie 
sur les ennemis. ]À vous rcussiez vu tranclier télés, 


couper bras et liiire tomber gens et chevaux par 
tei're. Il ne frappa pas un coup qu’il ne mit à morl 
quelqu’un de ces Sarrasins. Ainsi Uobert tellement 
travailla, que le champ de bataille demeura à rom¬ 
pe reur. 


XXIII. 


Comment, après que Robert eut défait les Sarrasins , 

il retourna à la fontaine. 


J.orsqne le champ et riionneiir de la lialaille furent 
ainsi demeurés à l’empereur aidé de Hobert, celui- 
ci retourna tout armé sur son cheval à la fontaine 
et se désarma; puis il mit ses armes sur le cheval, 
qui aussitôt s’évanouit. Là fille de fempereui’, qui 
voyait cela, en était fort étonnée; elle fciil volon¬ 
tiers dit; mais, vous le savez, elle ne pouvait dire 
mol, et jamais ifavait parlé. 

Iioherl avait le visage tout égraligné des coups 
(lifil avait reçus eu la halaille; mais il n’en avait 
pas rapporté d’autre mal. 

L’empereur, tout joyeux, remercia Dieu de ce 
qu’il lui avait donné la victoii’e et retourna en son 
palais. Uuancl ce fut fheurc de souper, liobert se 
présenta à l’empereur, ainsi qu’il en avait l’habi- 



tilde, contrcfiiisant le fou cl le nuiol. L’cinucreiiiv, 




qui rcganiaii voioniiers nouert, vi 
et crut ([UC c’était là rouvrage de ses serviteurs. 
Aussi dit-il en colère : « Il v a ici de iiiauvaiscs 
gens; car, tandis que nous étions à ia guerre, on 
a battu ce pauvre homine, et c’est un grand péché, 
puis(|u’il ne fiiil de mal à personne et ne dit du 
mal de personne, étant aussi délionnairc et d’aussi 
bon comincrce que cela se peut. » 

Ibi cbcvalier répondit : « Oui, scigneui 
que nous étions à la liataille, les gens qui 
restés ici lui ont fait ces blessuies. L’cinpei’eur 
défendit à tous ses gens de le toucher. 

A[)rès quoi il intei rogea tous ses chevaliers pour 
savoir s’ils connaissaient celui par lequel ils avaient 
été secourus , et sans lequel ils étaient jjerdus. 
« Je ne sais, dirent-ils, ifui il i>eut être, mais sans 
lui nous étions tous désiionorés. (l’est le [ilns 
vaillant'et hardi chevalier que jamais on ait vu. 
Uuel qu’il soit, il y a en lui grande vaillance. » 

Kn entendant ce langaire, la lillc de retiqtercur 
s’appi'ocba de son péie et lui lit des signes pour 
expliquer que (.’était par Ilobcrt qu’ils avaient eu 
la victoire» L’empereur n’entendait pas le langage 
de sa (illc. Il lit venir sa maitresse devant lui, pour 
savoir ce qu’elle voulait dire. La maîtresse enten¬ 
dit ce que la princesse disait et le lit conquendre 
à rempereur en cette sorte : « Votre tille veut dii e 
















que ce fou a tant fait, que sans lui vous eussiez été 
vaincu et eussiez perdu la bataille; que c’est pnr 
lui ([lie vous avez eu gain de cause contre vos en¬ 
nemis , et qu’il a combattu de façon à gagner la 
victoire. » 


L’enq:)ercur sc prit à rire et se moqua de ce 
que la maîtresse disait ; et de cela il sc courrouça 
et lui dit: « Vous devriez l)icn lui enseigner à se 
bien conduire ; vous me la gâtez, et il vous en cuira 
si vous n’y prenez garde. Ce serait grand abus de 
penser que ce fou, qui est un vrai innocent b se 
fût comporté ainsi en lioinme de cœur et de sens, 
vu qu’il n’a ni force ni pouvoir. » 

Quand la jeune lille eut ainsi entendu parler son 
père, elle se retira, (pioiqu’elte sut bien comment 
la chose était arrivée, La maîtresse la suivait, à 
cause de la grande peur que les ])arolcs de l’ejupe- 
reiir lui causaient. Uien ne fut donc connu jusqu’à 
ce ([UC le sénéchal, ayant rassemblé des forces plus 
considérables, vînt derechet assiéger Kome. Et, de 
fait, il eût écrasé les Romains sans le chevalier 

qui les avait secourus autrefois, et qui vînt encore 
les secourir par le commandement de l’ange. Il se 
comporta si vaillamment ([u’il battit tous les Sarra¬ 
sins. Il n’y avait homme si hardi qui osât l’attendre, 
tous ses ennemis, il les menait devant lui comme 


1. Une âme simple. 
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un loup fait un troupeau de breliis. Tout le luondr 


en 


l'balii, car il t'j 





sur cctle cane 



comme le bouclier sur la chair de lioucherie, et 
nul n’échaiipait. Chacun des gens de rempereur 
[irenait garde à ce clievalicr; mais, quand la ha- 


û, nul ne put dire ce que ce chevalici 






n\: 






ireur, 





s’armer et se désarmer comme la première fois ; 


mais elle garda le secret. 


Comment Robert gagna la troisième bataille, où tous 

les Sarrasins furent tués. 


Peu de temps après rarmée des Sanasins revint, 
avec une plus grande, puissance, devant la cité de 
Home. Mal leur en prit, car ils y demeurèrent Ions, 
grâce à Pioherl. 

Avant que rempei eur allât les comltaltre , il 
manda ses chevaliers et lein* ordonna, si le clieva- 
lier blanc revenait , de faire tout Icni’ possilile poin* 
le jtrendre, afin (pi’il sut do (juclle nation il était. 
I^es clievalicrs répondirent (pi’ils le feraient. 

(Juand la journée fut venue, grand nomltrc des 
meilleurs chevaliers de rempereur s’cii aîlèreul en 
un liois , en enihuscade, pour essayer de prendre 
le chevalier blanc ; niais ils perdirent leur peine , 














180 


car ils ne purent savoir d'oii il venait. 



le virent batailler, 
vous eussiez vu de 


ils sortirent tous du bois ; là 
grands coups se donner, har¬ 



nais reluire, trompettes et clairons sonner pour 
épouvanter les Sarrasins, et lances se rompre, et 
gens et chevaux loinbcr ; c’était plaisir à voir cette 
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lèlc. Rol)ert, qui était venu sur son clieval blanc 
et avec ses Ijlanches armes, sc mit au plus 

Tort de la mêlée, et nul, si liardi qu’il fût , 

n’osait rattendre, à cause des grands coups ([iril 
donnait, car il trappidt d’estoc et de taille 
et ne perdait pas un coup. A l’im il rompait 

la tête, à rautre les reins : tous demeurèrenl 

morts. 

Les Romains se ralliaient autour de lui et pre¬ 
naient courage. De la grande joie qu’ils avaient de 
voir Ro])ert ainsi besogner contre cette canaille , 
la force leur croissait tellement, (pdavec son aide 

m 

tous les Sarrasins furent occis : de (jiioi on eut 
grande joie en la cité de Uome. 


XXV. 


Comment un des chevaliers de l'empereur rail un fer 

de lance dans la cuisse de Robert. 


(jnand la journée fut passée et la bataille gagnée, 
cbacim s’en retourna à son bùlel, et llobert vouhU 
aller vers la fontaine du verger [loiir quitter ses 
armes, comme il avait déjà fait deux fois; mais 
les chevaliers qui s’étaient remis en embuscade 
dans le bois sorlirenl tous ensemble, disant : « 8ci- 


1. De la pointe et du tranchant. 
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gncur 



, parlez-nous, s’il vous plaît. Qui 
ètcs-vousy et (le cpiel pays, de quelle contrée? >* 
Quand Ko])ert les ouït parler, il fut tout é- 
])aln, et se mit à piquer son clicval, à courir et à 
fuir, afin de n’ôlre pas connu ; et il fil tant 
qu’il échappa à ces chevaliers, et que nul ne put 
savoir ce qu’il devint, hors un, lequel le suivit de 
fort prés, tenant une grande lance en main, de 
la(|uelle il le frappa à la cuisse ; et le fer y 
resta. Toutefois Kohert disparut, et, arrivé à la 
fontaine, quitta ses armes elles mit sur son clie- 
val. Tout disparut, et il ne sut ce qu’était devenu 
le cheval avec les armes ; mais il demeura blessé 
de la lance, dont il sentait grande douleur. 11 tira 
lui-méme le fer de la cuisse et le cacha entre deux 
pierres de la fontaine. 11 ne savait où aller pour 
panser sa plaie, de peur d’étre reconnu; il la pansa 
lui-méme, prenant de l’hcrhc et la plaçant dessus, 
après quoi il ramassa de la mousse et en fit un 
bandage, afin que Tair n’enlràt ])oint dans la plaie. 
La lillc de rempereur, qui était à la fenêtre, voyant 
tout cela, n’eut garde de n’y pas laire attention, et 
elle commença aussi à aimer Robert. 

Cependant personne ne savait (jui ôtait le clie- 
valier aux armes blanches. 

Quand Robert eut pansé sa plaie , il vint à la 
cour pour avoir à souper ; mais il clochait fort 
pour le coup qu’il avait reçu, et cela paraissait, 
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quelque soin qu’il eût de clocher le moins pos¬ 
sible. Hieulôl après airiva le chevalier qui avait 
blessé Robert, lequel raconla à retiqiereur com¬ 
ment le chevalier lui avait écba[)pé et comment il 
bavait blessé. 11 dit ; «Je crois que ce n’est qu’un 
esprit et qu’il n’a [)as de corps, car il n’a dit mol 
et ne m’a pas voulu répondre. En tout cas, je 
prie Dieu qu’il se rélaldisst 
Mais, sire, voici ce que vous lérez si vous me vou¬ 
lez croire, et si vous voulez savoir qui est le 
chevalier aux armes blanches : c’est que vous 
fassiez crier par toulcs les villes , cités et châ¬ 
teaux, (pie, s’il y a uii chevalier (jui ait armes 
l)lauches et cheval Idanc, ce chevalier doit venir 
vers vous et a[)portcr le fer de la lance dont il a été 
blessé à la cuisse et montrer sa plaie. Pro- 
mettez-lui vo(]‘e tille t»our reuuue, et, après vous, 
la moitié de votre empire. » 

Uuand l’empereur entendit ainsi parler le che¬ 
valier, il fut joyeux et dit qu’il avjiit sagement 
} ; cl aussitôt il fit publier par tout son empire 

[’ avait 



ce (juc ce cnevi 
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XXYl. 


Comment le sénéchal se mit im fer dans la cuisse pour avoir 

la fille de l'empereur. 


Les criées faites et publiées vinreiil à la connais¬ 
sance du traître sénéchal', qui aimait tant la 111 le 
de renipereur et qui ne pouvait Tavoir, à cause de 
sa trop grande outrecuidance. Après qu’il eut ainsi 
entendu les criées, il s’avisa d’une fort grande malice 
qui lui tourna depuis à déshonneur. Il ht chercher 
un cheval blanc, une lance et des armes blanclies, 
et se mit un fer de lance dans la cuisse avec grande 
douleur et angoisse. Mais pour parvenir à être em¬ 
pereur il endura patiemment ce mal, et aussi poiii* 
avoir celle (ju’il aimait. Hélas ! c’est mal fait à ceu^ 
qui veulent maintenir pendant toute leur vie leurs 
folles amours! car, à la lin, douleur et honte en 
viennent. 

Après cela, le sénéchal lit armer Ions scs gens 
pour raccompagner, et il arriva à Rome en grand 
triomphe. 11 était hel homme, grand et puissant ; 
mais il était si fier et si orgueilleux, qu’il n’avait 
pas son pareil au monde. 

Aussitôt entré dans Rome, il se montra à 
l’empereur en lui disant : « Je suis celui qui 
vous a si vaillaminonl trois fois secouru et qui 
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a fait niourii' tant de ^ons pour ranioiir de 


vous. M 


L’empereur, (pii ne pensait pas à la li’aldsün, 
I épondil ; « Vous (>tes un bon et lundi chevalier ; 


iiuus 1 eusse iJien pane le contraire, car ou vous 
tient pour un couard. » 
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e, ne vous en 
étonnez pas, car je n’ai pas le cœui' si lâche (]irun 
croit. » 

Et, disant ces mots, il tenait un Ier de lance 
qu’il montra à rempereur, puis il - découvrit sa 
plaie à la cuisse. Le chevalier qui avait blessé llo- 
beit était là présent ; (juand il vit le fer du sé- 
néclial, il se mil à sourire, car il voyait bien que 

ce n’était [las le fer de sa lance. Toulelbis , de peur 
d’engager une (luerelle, il ne dit mot. 


XX VIL 


CommeiU la fille de CeiTipereur commença à parier. 


Et (piand rempereur et scs nobles barons qui 
élaient assemblés Inrcnl à l’église, où le sénéchal 
devait épouser la Mlle de l’empereur (pii n’avait 
jamais parlé , Dieu lit un beau miracle pour 
soutenir le sage llobert , dmpiel on ne Icnail 
compte. Alors que le [irètre votdail commencer 
service poui’ marier la jeiuie tille au séné- 
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chai, celle-ci, par la grâce de Dieu, ])arla IolU 


à (;oup et dit à son père : « Vous êtes Inen sim¬ 
ple de croire cet orgueilleux , car tout cc rpi’il dit 
n’est fjuc mensonge. Il y a ici un homme saint et 
digue ; c’est pour que je rende hommage à son 
mérite que Dieu m’a rendu la [)arole ; je lui en 
aurai reconnaissance. Aussi Ijien , il y a longiom[)s 
que je connais les grandes qualités qui sont en lui ; 
et toutefois jamais on n’en a voulu croire les 


signes que j ai tans. » 

Quand Fenipercur ouït ainsi parler sa tille, qui 
n’avait jamais parlé, il fut ravi et reconnut bien 
vile la trahison du sénéchal, ([111 s’enfuit tout hon¬ 
teux. 

Le pape, qui était là, demanda à la fille de l’em¬ 
pereur qui était celui duquel elle parlait. Alors elle 
mena le pape et l’empereur son pèi*e à la fontaine ; 
elle chercha et trouva les deux [lierres sous les¬ 
quelles lloliert avait caché le fer de la lance. Puis 
elle dit au pape : « Encore il y a autre chose ; par 
trois fois, ici, a été armé celui qui ti’ois fois nous 
a secourus et délivrés de nos ennemis ; j’ai vu trois 
fois sou cheval et ses armes ; trois fois je l’ai vu 

r 

s’armer et se désarmer ; mais je ne saurais dire où 
le chevalier allait, ni d’où il venait, ni qui lui 
donuait un harnais et des arjues. Tout ce que je 
dis là est la vérité pure, et c’était cela que j’indi¬ 
quais par mes signes. « 





Puis se relournant vers reniperour : « C’est 
lui qui a bien gardé et vaülaïuiuent dél’eudu vo¬ 
tre honiieur : il est donc juste que vous le ré¬ 
compensiez, et, s’il vous plaît, nous irons lui 
parler. « 

Alors le pape, reinpcreur et sa fille avec les ba¬ 
rons, allèrent vers Hubert, qu’ils trouvèrent cou¬ 
ché au lit des chiens. Tous ensemble le saluèrent. 
Hol)ert ne répondit rien. 


xxvni. 


Comment rermite trouva Robert, auquel il commanda de 
parler et dit que sa pénitence était accomplie. 


J.’oinpcreur lui dit: « Viens, mon ami, montre- 
moi la cuisse ; je veux la voir. » 

Ho))erl comprit, mais il faisait seniî>laiil de 

I 

n’cnlondre point ; il prit mie ])aille et commenta à 
la rompre entre scs mains, comme [lar moquerie, 
en pleurant. Et il lit maintes folies pour faire vhv 
le paiie et l’cmpcreiir , et aussi maints élnitte- 
monts ])Oiirlcs faire parler cfieiir faire dire quel¬ 
que cliose nouvelle. L’empereur insistant lui dit. 
«.le te commande, je le conjure, si tu as puis¬ 
sance de jiarlci’, de nous ré 
.^lais Hobcrl se leva on conlrefaisnnt le fou , et, 
en faisant cela, il legarda derrière lui à cause d’un 



l’e. » 
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bruit qu’il entendait. C’était l’ermite auquel il s’é¬ 
tait confessé. L’ermite lui dit : « 3Ion ami, enten- 
dez-moi; je sais l)ien que vous êtes Robert, lequel 
se nommait le Diable ; vous êtes maintenant agréa¬ 
ble à Dieu. C’est par vous que celte contrée a été 
délivrée des Sarrasins ; aussi, de la part de Dieu, 
je vous ordonne de parler et de ne plus faire le 
fou ; c’est ainsi le plaisir de Dieu. 11 vous a par¬ 
donné et remis tous vos péchés après pénitence 
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Aussitôt Robert se mit humldcment à genoux et 
leva les mains au ciel, en disant': « Souverain roi 
des deux, puisqu’il vous a plu de me pardonner 
mes offenses, soyez loué, honoré et béni. »» 

Quand la fille de l’empereur et tous ceux qui 
étaient là présents entendirent le beau langage de 
Robert, ils furent tous émerveillés. 11 leur sembla 
si beau, si doux et si gracieux d’esprit et de coiqis, 
que c’était chose merveilleuse. L’empereur, sur-le- 
champ, voulut lui donner saillie ; mais l’ermite n’y 
voulut pas consentir, et force fut que chacun se reti¬ 
rât chez soi. 


Comment Robert revint à Rome pour épouser la fille 

de l’empereur. 


Après que Robert eut obtenu le pardon de scs 


t 


péchés et qu’il s’eu fut allé hors de Home , Dieu 



lui ht anuoncer par ti'ois lois par son ange 
eût à y rentrer, afin d’épouser la fille de rein- 
pereur. 

Holicrt obéit, rentra dans Uonic et épousa la 
fille de l’empereur en graml trioinplie. 11 y cul lio- 
norahle et belle assemblée ; tous témoignaient une 
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rande joie à la fêle ; nul ne pouvail se rassasier de 


regarder Robert ; ils disaient : « Far lui nous soin- 
mes hors des mains de nos ennemis. » La l'éte 
dura quinze grands jours ; après qu’elle fut pas¬ 
sée, Robert voulut retourner en Normandie pour 
visiter son père et sa mère ; il demanda congé h 
renqiereur, letpiel lui donna des gens i)our raceom- 
paguer et de beaux et riches dons eu or, argent el 
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pierres ]u*ecieuscs. 

Robert et sa femme arrivèrent à Rouen, où ils 
furent reçus avec une joie bien vive : car les Nor¬ 
mands élaieiil en grand découragement de ce que 
le duc, père de Robert, était mort, el de ce qu’ils 
étaient ainsi restés sans seigneur. Rol>ert conta à 
sa mère toutes scs aventures» et la duchesse pleu¬ 
rait des peines el des tourments que son ci fia ut 
avait soufferts. 
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Comment un messager arriva devant le duc Robert et lui dit 
que l’empereur lui mandait de venir le secourir contre le 
sénéchal. 


("epentiant il arriva un messager (juc l’empereur 
envoyait à Ilobert. Le messager vint saluer le duc 
et lui dit : «< Seigneur» l’empereur m’a envoyé, et 
vous prie de le venir secourir contre le sénéchal, 
qui s’est révolté. » 

Robert Tut affligé de cette nouvelle. Il assembla 
les plus vaillants chevaliers de Norniaiidie et se 
mit en chemin. Lorsqu’il arriva, le sénéchal tenait 
déjà le trône en sa puissance. «Traître, dit Ro¬ 
bert, tu n’échapperas pas. Défends ta vie, puisque 
tu as mis à mort remj)erenr ton maître. » Et, 
disant ces mots, il serra les dents et vint courant 
contre le sénéchal. Il lui donna un si grand coup 

sur son casque ([u’i! le rom[nl et lui lendit la tète 

* 

jusqu’aux mâchoires. Le li’aîtrc sénéchal loniba 
mort sur la place. Robert le lit jeter à la rivière. 


XXXL 

Comment, après que le duc Robert eut mis à mort le 

sénéchal, il s’en retourna en Normandie. 

* 


Quand Robert cul fait jeter à l’eau le sénéclial et 











mis en paix les Komaiiis , il s'cn retourna à lioiien 
avec sa comiiagnie; il y trouva sa mère et sa 
femiiKî, qui éprouva une grande douleur quand elle 
sut ([ue rempereur était mort ainsi par le fait du 
traître sénôcliaL La duchesse, mère de Robert, la 
consolait et cherchait à lui donner toutes les dis¬ 
tractions qu'elle pouvait imaginer. 

Pour mettre tin à cette histoire, nous laisserons 
le dejiil de la jeune duchesse et parierons encore 
un'peu de Robert, lequel, en sa jeunesse, fut si 


pei’vers, si mauvais et si enchn a tous les vices, 
que c'était un prodige de malice. De|nns il fut 
comme un homme sauvage, sans parler, comme 
une hôte; ensuite, reprenant son rang et comidé 
d’honneurs, il vécut longuement et saintement avec 
sa femme et en honne renommée. Il eut d’elle un 


beau fils nommé Richard ((ui ht avec l’empereur 
Charlemagne plusieurs grandes iironesses , et aida 
il accroître et exalter la foi chrétienne. 


Cette histoire apprend qu il ne faut 
Désespérer jamais de faire pénitence; 


Il n’est fléfaut, 

11 n’est ofi'ense, 

Il n’est crime cruel qu’on ne puisse oul)lier : 
Le tout est de s’humilier. 


1. Richard est le héros du coule qui a pour titre : Richard 
sans Peur. 
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JKAN DE l'AUlS. 


La première édition du joli roman de Jehan de Varh 
paraît être celle qui fut publiée par Chaussard, in-i" 


gotliique, en Io54. 


Il y avait sept ans que le roi François I” était mort, et 
l’iiistoiio romanesque de Jean de Paris, roi de France, 
a lequel fict de grandes prouesses, » n’était rien autre cliose 
qu’une allusion enjouée, piquante et assez fiére, aux luttes 
incessantes que le vainqueur de Marignan, le vaincu de 
Pavie, avait eu à soutenir contre les divers princes de 
PEurope et particulièrement contre le roi d’Angleterre 
Henri VIII et contre Charles-Quinl, empereur d’Allemagne 
et roi d’Espagne, comte de Flandre, duc de Milan, souve¬ 
rain de Naples et dos Indes. 

On aurait tort de croire que la suprématie des monarques 
français sur îes antres rois d'Europe date seulement de 


Louis XIV. Dès Philippe-Auguste, dès saint Louis, et même 
auparavant, les chefs de la nation française étaient ceux 


sur lesquels l’Europe attachait le plus l espectueusemenL ses 
regards, et les empereurs d’Allemagne, les princes de 
Castille ouïes souverains de l’Angleterre étaient loin, même 


aux plus mauvais temps de l’histoire de Franco, d’exercer 
une influence semblable à celle de nos rois sur l’imagina¬ 
tion des peuples. Particulièrement au xvi' siècle, et en 
dépit des grands progrès accomplis par la monarchie espa- 
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gnole, on regardait le roi de France comme le roi par excel¬ 
lence. C’était Charles VH, qui avait reconquis son royaume 
aidé d’un ange; c’était Louis XI, qui avait si opiniâtrement 
défendu son autorité royale et qui avait vu périr Charles le 
Téméraire; c’était encore Charles Vlll, le conquérant de 
Naples; c’était surtout le roi chevaleresque, le roi des fêles, 
rarni des draps riches, des pierreries, des ciselures, des 
tableaux, des statues, des châteaux élégants et des grands 
parcs, le pompeux François I", ce magnifique et voluptueux 
seigneur, dont les gens d’alors ne voyaient que les qualités, 
et auquel ils pardonnaient ses défauts en pitié de ses infor¬ 


tunes. 

Il n’y a pas dans toute la Bibliollièque bleue une œuvre 
plus française. Le sentiment national y éclate à chaque 
page. Voilà le héros (|ui, en luttant corps à corps, renversa 
sur le sol le gros Henri VIII, dans les jours de fêle du Camp 
tlu drap d’or; voilà celui qui fit plus d’une fois peur à 
Charles-Quint et qui, en dépit de ses défaites, ne cessa de 
lui résister. 


On ignore le nom de l’écrivain qui a rédigé cette gracieuse 
et s[ûrituelle légende. Ce .lean de Paris est un personnage 
bien aimable, en([ui se confondent PliiÜppe le Hardi, Jean, 
le père de Charles V, et François P'. C'est le portrait du roi 
de France tel que la France aimait que fût son roi. Nous 
n’avons pas eu beaucoup de retouches a y faire. 















ï. 


Comment le roi d’Espagne se vint jeter aux pieds du roi 

de France pour lui demander secours. 
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des pleurs ol poussant des gémissements 
(pie voyant le roi de France lui dit : « Beau frè.re 
et ami, modérez voire douleur jusqu’à ce (fue 
nous en sacliions la cause ; car nous vous ai 



rons, si nous la connaissons, de tout notre pou¬ 


voir. 


— Sire, dit le roi d’Espagne, je vous remercie 
liumldement de rolïrcqu’il vous [ilaît de me Caire, 
parce que, vous et vos prédécesseurs, vous êtes les 
défenseurs de toute royauté, de toute noblesse et 
de toute justice, le suis venu à vous ])our vous dire 
mon inlbrlnnc. Sachez, sire, (pi’à tort et sans rai¬ 
son , à cause d’un nouveau triluit que j’avais mis en 
mon royaume pour éviter la dangereuse entreprise 
que le roi de Grenade, infidèle à notre sainte loi, 
avait faite contre mon trône, on a excité le peu- 
[lie contre moi, si Iden (ju’ils m’ont voulu faire 
mourir, et il m’a fallu m’en tirer au inieiix que j’ai 
pu. Ils tiennent la reine, ma femme, et une petite 

tille de trois ans, assiégées dans une de nos villes 
nommée Ségovie’ ; et ils ont décidé de les faire 

inourii' poiu’ avoîi inon royaume. » 

En disant cela, il se pâmait aux pieds du roi de 
France, leipiel le ht bientôt relever et lui parla 

en cette manière; « Frère, ne v 



• 1 ■l’* * 

l 



1. ville de la Vieille-Castille où il y avait de nombreuses fa¬ 
briques de drap, célèbres au moyen fige, et qui était presque 
toujours le centre des mouvements populiures. 
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voire cœur, mais prenez courag;e comme il convient; 
car je vous promels que demain malin j’enverrai 
des leüres aux barons et au peuple de voire 
royaume; et, s’ils ne veulenl m’obéir, j’irai moi- 
méme et je les mellrai à la raison. « 

Quand le roi d’Espagne enlendit cette pro- 
messe, il fui bien joyeux, et il dit au roi qu’il le 
remerciait d’un secours si généreusement oiïert. 
Et de celle offre, j’en réponds, furent bien joyeux 
aussi les barons de France; car ils avaient beau 
désir de sc distinguer par des faits d’armes, vu 
qu’il y avait longlcin|)S qu’on n’avait vu de guerre 
en France. Tout ce jour le roi d’Espagne fut Ijien 
fêlé, il ne fut parlé que de faire bonne chère, et 
les barons et gentilshommes fiançais se mirent à 
faire des joules poui’ réjouir l’iiùte de leur roi. 



Corament le roi de France écrivit aux barons d’Espagne qu’ils 
eussent à réparer le tort qu’ils avaient fait à leur roi. 


Le lendemain matin, le roi lit écrire une lettre 
comme il suit ; et en la marge était écrit de par le 
ROI, et le contenu de la lettre était tel: « Très-cliers 
et liien-aimés barons, nous avons reçu la plainte 
de noire frère le roi d’Es[)agne, votre naturel sei- 

4 

neur, coiimio <|uoi vous l’avez à tort chassé de son 


(ï 
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royaume; et, qui plus est, comme quoi vous Icnez 
assiégée notre sœur, sa femme, et vous vous êtes 
rendus coupables d’autres méchancetés envers votre 

roi, CO qui est de mauvais exemple. A cause de 
cela nous voulons savoir la vérité, alln de donner 
satisfaction en bonne justice ; car nous avons mis 
votre roi en bonne sauvegarde, lui, sa famille et 
tous scs biens : vous mandant (juc sans délai vous 
leviez le siège de Ségovie et laissiez la reine, 
votre honorée dame, et lui soyez obéissants comme 
vous l’étiez ; et envoyiez quarante des principaux 
d’entre vous, avec la compagnie (ju’il vous sem¬ 
blera bon de choisir, pour me dire les causes (|ui 
vous ont déterminés à agir ainsi cl m’en donnei' 
raison comme il appartiendra : vous notilitanl, 
nous, que si vous y nianquez, nous irons en ])er- 
sonne et en tirerons juinition telle qu’il en sera 
toujours gardé mémoire. Fait à Pai’is, le |tremier 
jom‘ de mars. » Et au-dessus dcsdiles lettres était 
écrit : Alix barons et au peuple (VEspa(fU€. 

Aussitôt le roi fit partir un juessager auquel 
furent données les lettres, et il lui commanda de 
faire diligence. 
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[tl. 


Comment le héraut de France apporta la réponse que lui 

avaient faite les barons d’Espagne. ‘ 


Uiiaïul le héraut lïit de retour à Paris, il s’eu alla 


descendre au palais, [uiis il entra dans la chainlire 

M 

OÙ était le roi, auquel il dit : « Sire, qu’il vous plaise 
savoir que je viens de Ségovie, où j’ai trouvé le 
peuple qui tient la reine assiégée. J’ai présenté vos 
lettres aux barons et aux capitaines de rarniée, qui 
se sont assemblés et les ont fait lire par un de leurs 
officiers; après quoi, ils m’envoyèrent quérir, me 
lirent réponse de bouche, disant qu’ils s’étonnaient 
de ce que vous preniez souci d’une chose qui en 


rien ne vous touche, et que vous ne vous mettiez pas 
en [leine de les venii' clierclier : car, malgré vos 


lettres et toutes vos menaces, 



pas demeure lin à leur enliciirise, vu qu’ils n’ont 
rien à faire avec vous. Je les requis de me donner 


réponse écrite ; mais ils me répondirent que je 
n’en recevrais [loint, et ([ue j’eusse à quitter le pays 
en six heures. Quand je vis (tue je ne pouvais faire 
autre cliose, je partis promptement-. Il me seiU’ 


hle, au surtilus, (tue la ville est assez forte pour 
tenir longtemps , et même elle est bien pourvue 
de vivres. » 
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Quand le roi eiUeiidit la réponse, il lui I)ieii 
méconlenl, et non sans cause; niais les liarons 
de Frunee en claicni fort joyeux, car ils dcsiraifuil 
f|iie le roi y allât en armes, comme il fil. 11 manda 
ses liarons, capitaines et cltefs de guerre, et à la (in 
de mai les rois de France et d'Fspagne parlirenl 
de Paris avec quarante mille comballanis et vinrent 
passer â Bordeaux, d’où ils allèrent à Bavonne’. 



Comment le roi de France arriva efi Espai^iie et ne trouva per¬ 
sonne sur son chemin, si cenestle gouverneur, lequel s’enfuit 
aussitôt. 


Quand le roi fui près de l'Espagno, il lit mettre 
ses gens en ordre et donna la conduite de rarmée 
au roi d’Fspagne; ils entrèrent dans le pays loii- 
jotirs serrés et rangés en bon ordre, et ils ne trou¬ 
vèrent aiicime aventure digne de mémoire, avant 
d’avoir cheminé jusqu’au cœur du pays d’Fspagne, 
où ils rcncoiUrèrcnt le gouvcrtieur ;ivec cinquante 
mille combattants assez mal acconlrés. Quand ils 
virent les Franç;iis si l>ien rangés, le gouverneur et 
scs gens reculèrent un peu, cl un peu [>lus encore, 


1. Bordeaux, chef-lieu du département de la Oiromie, grand 
port marchand. — Bayonne, sous-préfecuire du département 
des Basses-Pyrénées, port de mer. 
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et ù la fin ne furent plus apereus. I.es Français 
n’en tinrent t)as grand compte et niarchcrent pour 
faire lever le siège de Ségovic, s’il n’était déjà 
levé. Bui‘gos‘, cliemin faisant, leur fut ouverte ; 
c’est une des Ijonncs cités du pa\s. Le roi la l’eçuL 

à merci, parce qu’elle avait obéi vite. 


V 


Comment les ambassadeurs des barons d’Espagne vinrent 

vers le roi de France. 


Quand le roi de France et celui d’Espagne eurent 
séjourné huit jours en la ville de Lîurgos, ils sc 
remirent en roule. Une partie des villes qui étaient 
en réliellion ouverte fiireut prises ensuite et re¬ 
mises en obéissance par le roi de France, qui les 

m 

punissait, et même faisait périr les reljellos, et par¬ 
donnait aux autres, tellement que liientot, de 
toutes les villes, ou apporta les clefs au roi Irès- 
humbiemeut. Huit jours après ils arrivaient devant 
Ségovic; en chemin, ils trouvèrent les messagers 
des barons d’Espagne, qui venaient vers le roi 
[»our traiter de la paix, tout en se plaignant du 
roi d’Espagne. Mais en lin de compte, le roi de 
France, qui était sage, vit leur malice et leur dit 


I. Ville considérable de la Vieille-Castille, entre Ségovie et 
les Pyrénées. ‘ ' 


qu’ils eussent à se ineltre, s’ils le voulaient, en 
état (le tlélense; car jamais il ne les recevrait i\ 
merci, jusqu’à ce ({u’il ciit vu les nobles se venir 
mettre à genoux devant le roi et lui demander 


pardon, et le peuple en chemise; et encore il 
dit qu’il voulait avoir ciiu]liante des plus cou¬ 
pables pour les |»unir à son gré. 



Comment les ambassadeurs des barons d^Espagne rapportèrent 
la réponse du roi de France et comment le peuple vint vers 
lui en chemise, criant merci. 


Ceux ({ui étaient venus en r 



tlSSî 


con¬ 


sternés, et non pas sans raison; voyant qu ils ne 


pouvaient résister à la puissance de France, et que 
déjà les deux tiers du pays étaient en la main'du 
roi, ils lirent tant qu’ils obtinrent dix jours de 
répit [)üiir aller annoncer ces nouvelles à ceux (}ui 
les avaient envoyés; et, quand ils furent allés vers 
eux et eurent fait leur rapport, les baions fureiil 
si élonués et tous si abattus, ([uc le plus hardi ne 


savait t 
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H faut savoir (juc le peuple n’étail pas d’accord 
avec les grands; ceux-ci, voyant (pi’ils ne pou¬ 
vaient résister, vinrent se mettre à la merci du roi, 
comme les ambassadctii’s le leur avaient conseillé. 
Le roi les reçut, s’infoiaua des principaux pertiir- 

















Valeurs, et trouva que quatre des plus grands per¬ 
sonnages de FEspagnc avaient tout inacliiné poui- 
(tarvenir à gouverner à leur volonté. Ces gens 
lurent pris, et aussi cinquante complices, que le 
roi fit mener devant la reine, laqiielle vint au- 
devant du roi et de son inai'i. Quand elle Cul ar¬ 
rivée, elle SC mit à genoux et ne voulut point se 

• 

relever jusqu’à ce que le roi descendît de cheval; 
il la releva alors en remhrassant avec tendresse. 

I 

Et la reine, qui était une sage princesse, dit : 
'f Très-haut et très-puissant roi, puisque vous avez 
délivré votre pauvre cajitive avec tant de généro¬ 
sité, je prie Dieu qu’il me hisse la faveur de vous 
être reconnaissante. 

— Delle sœur, dit le roi de France, ne parlons 


plus de rien et réjouissons-nous; seulement, allez 
voir votre mari qui est ici près. 

— Sii’e, dit-elle, quand je vous vois , je vois tout, 
et je ne veux pas vous quitter jusqu’à la ville. » 

Quand le roi vit la grande humilité de cette dame, 
il la fit monter à cheval et la mena avec lui vers le 
roi son mari, qui lit fête à sa venue. Puis ils s’en 
allèrent en parlant de plusieurs choses jusqu’à 
Ségovie, qui fut toute tendue de tjqnsseries; et le 
roi de France fut reçu avec grand lionneur et en 
triomphe, ce dont lui et ses l)arons et tous ses 
soldats se trouvèrent charmés. Jamais ils n’avaient 
vu telle gloire. 












Conunent le noble et puissant roi de France entra eu la ville 
de Ségovie avec le roi et la reine d'Espagne, et avec plusieurs 
prisonniers qu’il menait à sa suite pour en faire telle punition 
iju’il appartiendrait. 


Celte fêle tkira quinze jours, Ce[)eiulimt le roi de 

France ne laissa pas de faire justice de ceux tpii 

avaient coniincncé la sédilion ; il lit dresser un 
« 

écliafaud au milieu de la ville, et lit décapiter de¬ 
vant tout le peuple les quatre prineiitaux coupahles. 
Puis il envoya en cliaciuie des autres villes, [lour 
leur ordonner d’obéir à leur roi mit ux qu’elles 
u’avatenl fait. Ainsi il reniit le roi d’Espti‘'‘nc sur 
son trône, et ce roi fut obéi et plus craint que 
jamais. Puis le roi de France s'en retourna en son 
pays. 


Coininèiil le roi d’Espagne et la reine sa femme, voyant que 
te roi de France s’en voulait retourner, vinrent s’agenouiller 
devant lui, le remerciant du service qu’il leur avait rendu et 
lui recommandant leur fille. 



Quand le roi et la reine d’Kspagiie virent que 
le roi s’en retournait, ils ne surent en i 
manière le remercier du bien cl de 1 lionneui' 
(pdil leur avait faits, el ils S(‘ jetèreiil à ses pieds. 


















disant : « XiTS-iiuissant roi, nous savons hicn que 
vous ne pouvez loiigueinent demeurer ici, à cause 
des atTaires de votre rovauine, et il ne nous est 

4 . r 




pas possible de vous réconipeuscr. 
nous reronscc qui sera en notre pouvoir, vous priant 
(|ue vous mettiez sur nous et sur nos successeurs 
tel (riliut qu’il vous plaira de mettre; car nous 
voulons dorénavant tenir notre rovaume de vous, 

O ? 

connue de ])ons et loyaux sujets. » 

Uuand le roi entendit ces paroles, 
et leur dit en les relevant: « Amis, croyez (jue ce 
n’est pas renvie d’acquérii' des tei'rcs qui m’a fait 
venii* en votre royaume, mais seulement la fernie 
volonté de conserver la justice cl de sauver riion- 
neur des princes ; ainsi, je vous prie qu’il ne soit 
plus parlé de ces choses, et ne pensez qu’à main¬ 
tenir vos sujets dans le devoii* et dans la crainte 

« 

de Dieu. l‘ar ce moyen, et non autrement, vous 
vivrez en prospérité, et, si (|uelquc chose de mal 
vous arrive, t'ailes-lc moi savoir, et sans faille je 
vous secourrai. » 

Uuand ils virent le bel amour (jue le roi de 
France avait ])Our eux, la reine prit sa iille, qui 
avait un peu plus de trois ans, entre ses bi'as : « Sire, 
dit-elle, piiisfpic aussi liien nous avons mis toute 
noire espérance en vous, nous désirons (]uc cette 
pauvre fille que vous voyez entre mes bras vous 
soit recommandée; car nous sommes hors d’cs[)é- 


rance d’avoir d’aulrcs enfants. Si Dieu lui fait la 
"race de vivre jusqu’à ce qu’elle soit en âge d’ètre 
mariée, vous aurez pour agréable de la pourvoi)’ 
connue il vous plaiia, et, après nous, vous lui don¬ 



nerez le gouvernement de ce iiays, que vous pro¬ 
tégerez et gouvernerez j)oiir elle. » 

(Juand le roi de Fraticc vit celte grande Immilité, 

il sentit son cœur altcndri , et, ayant des larmes 
dans les veux, il i’é|)ondil en cette manière : « Amis, 
ie vous remercie de la grande atTection que vous 
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avez pour moi ; sachez que votre lillc n’est pas une 
lilleule à refuser. Si Dieu donne à mon fils d’arri¬ 


ver en âge d’iiomine, je serai fort joyeux qu’ils 
soient unis, et, si je vis jusque-là, je vous promets 
bien que mon fils n’aura pas une auti e feu une. 

“Sire, ne pensez pas, dit-elle, que mon¬ 
seigneur mon mari et moi nous soyons assez pré¬ 
somptueux pour avoir songé qu'elle pourrait être 
un jour l’épouse de votre fils; seulement donucz-la 
à quelqu’un de vos barons, car ce serait trop d’hon¬ 


neur pour nous que de la marier à votre fils, et 
nous ne l’avons pas mérité. 

— Certes, dit le roi, ce qui est dit est dit, et, s’il 
plaît à Dieu que nous vivions, il en sera parlé plus 


amplement. Maintenant, nous ne pouvons taire autre 
chose (jue prendre congé de vous. 


— Vraiment, si vous le 


liien, dit-elle 


alors, mon mari et moi, avec tous nos barons, nous 
vous conduirons jusqu’à Paris; car j’ai très-grand 
désir de voir la reine de France. »« 


Le roi reprit : « Mes amis, vous ne pouvez venir ; 
car votre pcu|)le, qui vient à peine de rentrer dans 
le devoir, pourrait profiter de votre absence pour 
se révolter de nouveau ; tous les coiqialiles ne sont 
pas morts, et ceux qui restent ])Ourraicnt entre¬ 
prendre contre vous quelque mauvaise conspira¬ 
tion. Pour cette raison je vous conseille de demeurer 
ici et de les tenir en bonne paix, tout en étant 
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sur vos gardes. El craignez Dieu, amis, et servez- 

ie avant tout; vous vous en trouverez bien, car 

sans sa grâce vous ne pouvez rien avoir (Fas- 

suré. Je vous recommande aussi l’état tle notre 

■ 

i 

mère la sainte Eglise, et les pauvres, qui sont les 

Ih 

meml)res de Jésus-Christ ; et aussi gi 
qu’ils ne soient opprimés ni roulés ; 
aidera. » 

A[)rès ces remontrances que le roi leur lit en 
présence de plusieurs seigneiu s, barons et cheva¬ 
liers, tant de Ségovie que du l'esle de l’Espagne, 
ils prirent congé les mis des autres avec beaucoup 
de chagrin. 



vous 



Comment le roi de France, après qu’il eut pris congé du roi 
d’Espagne et de la reine, revint en son royaume. 


El enfin, pour aliréger, le roi |)ai‘lil d'Espagne; 
ceux du pays raccompagnèrent quelque temps, et 
le roi d’Espagne lit de l’ielies dons au roi et iiux 
barons de Fiance, telbanenl (jn’il n’y en eut pas 
un »le fai nièe qin n’en (Vil content, cuninie s’il était 
revenu d’une conquête. Us retournèrent vile à Paris, 
où ils furent lionnrablement reeiis; la fêle du re¬ 
tour dura dix grandes.journées, puis chacun s’en 
a revoir sa maison. 
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Commexil le roi de France mourut, quelques années après 

son retour d’Espagne. 


Au ])Out de (jiialre ou cintf ans, le roi de France 
devint inaladc J et à la fin inouriit; ce qui causa un 
grand deuil 'par loiit le ])ays, et alïligea particu- 
lièrciiicnt la l'cine. On porta le corps du roi à Saint- 
Denis*, où étaient aussi ceux des autres rois de 
France. Les obsèques l'aitcs, la j’cine prit le gou¬ 
vernement du royaume et le maintint en paix. 


^ XI. 

Comment le roi d’Espagne eut des nouvelles certaines que le roi 
de France était mort et ordonna un grand deuil. 


Les nouvelles arrivèrent Ijicnlnl en Espagne (jiie 
le roi de France était mort; ce dont le roi et la 
reine et les Itarons menèrent grand deuil. Il n’y 
eut couvent ou église où on ne lit des ol)sèf[ues, et 
le roi et la reine se vèlii ent de noir pour un an. 
Néanmoins il n’y a deuil (et Dieu a fait cela pour 


I, Saint-Denis près Paris. 11 y a une église fameuse qui a dû 
à Dagobert sa première illuslralioii, et qui depuis a été adoptée 
pour l6 iÎ 0 u de sépulture des rois de Fixiuce, 
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Je liien) rjui au Jjoiit (Je quelrine teiu|)s ne se |)asse, 
([iiand les gens sont loin les uns des aulees. 

• Le roi et la reine d'Espagne tirent élever leur 
fille lionnétcment, lui faisant donner des leçons par 
les meilleurs niaîti'es et rayant instruile à pai’ler 
toutes les langues, si bien qu’on n’aurait |hi trouver 
dans tout le royaume une fille plus belle, plus saga* 
et plus gracieuse. Le père et la mère devinreid 
vieux et leur fille gagna ses quinze ans. Alors ils 
j)ensèrent entre eux qu’il était tcnqis de la marier à 
quelqu’un qui, aju’ès eux, conduisît le royaume. 
Ils faisaient donc demander par tout pays s’il était 
un mari convenable ])Our leur tille, ayant de tout 
l)Oint oul)lié la promesse qu’ils avaient faite au roi 
de b’i’ance , si bien que les nouvelles des l'ccbeiadics 
qu’ils faisaient vinrent au roi d’Angleteri'e, qui jjoiir 
lors était veuf. Il songea à envoyer un and>assa- 
deur en Espagne. 


XII. 


Comment le roi d’Angleterre prit pour fiancée la fille du roi 
d'Espagne, appelée Louise-Herrninie, par procureur. 

Quand le roi d’Angleterre eut ouï parier de celle 
fille qui était si l)elle et si bicti élevée, il se décida 
tout de suite à la faire dcmamler. Il envoya donc 
une comttagnic de chevaliers ett ambassade [tour 
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(lenuiruler la princesse en inariage et lui faire de 
riches présents. Le roi et la reine (hRspagne fu¬ 
rent joyeuseinent surpris et donnèrent bonne ré¬ 
ponse à la demande. Ensuite les fiançailles furent 
faites par procureur,et Louise-IIerininie fut épou¬ 
sée, au nom du roi, par le comte de Lancaslreh 
Huit jours après les fiançailles, les envoyés ro 
tournèrent vers leur maître. 


XIII 


Comment les ambassadeurs portèrent à leur maître la nouvelle 
de ce ([u’ils avaient fait avec le roi d’Espagne. 


Les anil)assadeurs furent reçus avec honneur 
par le roi d’Angleterre, (pii les interrogea sur le 
mariage. Le comte de Laiicastre raconta ce qu’ils 
avaient fait après leur arrivée en Espagne, com¬ 
ment ils avaient parlé au roi et à la reine, qui 
étaient bien aises de celte union, -et comment kii- 
mème, après avoir épousé la pi’inccsse comme pro¬ 
cureur, avait fixé à (jimlrc mois de là ré[ioque de la 
noce. Le roi en fut si joyeux qu’il lit crier par tout 

Londres qu’ou eût à faire fêle l’espace de huit jours 

* 

et qu’ou se régalât de hoime chère, de bière d’E- 
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É 



famille de Laiicastre a joué uu 


grand rôle dans l’iiisloire 


d’Angleterre. Le comté de Laticaslre est un des comtés du 
nord, du côté de la mer d’Irlande. 




cosse Cl de janii) 0 ]is ruinés. Ce[tendiiiit le roi fitfaii'c 
de grands jiréparalils pour époiiseï’ celle qui avait 
sou cœur. Ne trouvant [las assez de drap d’or en 

sou jiays, il résolut de passer à Paris pour s’eu 

« 

fournir a1)Oiidaniiuent. Il partit donc cl alla à Paris 


en fort lionne 


s 


ne |iariait pa 
France. Il vint 


compagnie; car en ce 
de guerre entre l’Ang 
d’aboi'd descendre en 



a on 



’re et 




avec quatre cents elievauv harnacliés à la mode 
pays anglais; et celle bamle fit si bien qu’on ar¬ 
riva à Paris, ofi était le jeune roi de France, âgé 
de di\-iieiil' à vingt ans, avec sa mère qui tenait 
le royaume eu lionne 



Comment la reine de France envoya au-devant du roi d’Ang-lelerre 
las plui grands de ses barons et les principaux des bourgeois 
de la ville de Paris. 


(Jiiand la reine de France apprît la venue du l’oi 
d’Antrlelci’re, elle envova vers lui ks haions et les 
bourgeois de la ville de Paris eu bonne oi’doiniance. 


Lejeune roi de France n’était pas alors à Paris ; la 
reine s’v trouva donc seule à rarrivée de la cour 

U 

anglaise, el,'pendant le souper de bienvenue, le 
roi d’Angietci'rc fléciara la cause de sou voyage et 
ne parla que de la beauté de sa future femme. 











Après souper, les joueurs d’iiistruincnts vinrent 
cl eoirinicncèrent îi danser. Le roi an2,'lais désirait 

ïw'- 

bien voir le jeune roi de France; néanmoins,après 
avoir joyeusement passé le temps, il se retira, et ses 
gens furent cliarinés de riionneiir que la reine leur 
avait fait. 



Lorsque le jeune roi revint, il commença à louer 
gTandemenl la reine du bon traitcinent qu’elle leur 
avait fait; mais, quanta la reine, il lui était l’cvenu 
le souvenir des paroles que le feu roi son mari 
avait dites quand il revint d’Espagne, et comme quoi 
il avait accepté pour son fils la tille du roi d’Es[)a- 














j^ne. Elle lui en parla donc. U fut ému, et preiiani 
sur-le-clianip résolulion de Tavoir pour fcnuiio, il 
dit : « Pour que le roi d’Auglelei J'e ne sache pas 
notre dessein, qui est juste, et pour qu’il ne me 
prévienne pas, je le suivrai et changerai mon nom ; 
et je ferai aussi aller une année à moi par une 
autre roule, lui donnant, sans qu’il y [)araisse, 
ordres et des nouvelles. 





JC serai [tar 

je verrai ce qu’il y auia à taire et 

le ferai. Et ainsi, ma mère, je vous prie de me 

donner votre avis, car je ne suis pas si arrêté en 

mon opinion que je ne veuille user de votre bon 

% 

(Juand la ivine ouït si sagement [larler son fils. 




elle en fut joyeuse, et aussi ceux .v.* v..., 

et elle dit : « Mon tils, il me semble que vous ave^ 
sagement [»ris votre décision, .le veux pouilant 
([ue vous fassiez ce voyage en aussi haut rang ipie 
faire se pourra, car votre [>ère en revint avec grand 
honneur et en trionqihe. »» 

Poui' aliréger, les conseillers furent de même opi¬ 
nion, et, quand tout fut bien conelu, on ordonna 
([lie le roi ne verrait point le roi d’Angleterre, sinon 
secrètement et sans en être vn, alîn qu’il ne lïit pas 

eomiLide lui, cl ([ue les [dus belles bagues, cliaînes, 
colliers et autres clioses 'nécessaires pour les ca¬ 
deaux de noces, seraient [lorlés en Espagne; qu’un 
»*n laisserait loulefois une partie pour aider IWii- 


















glais à se fournir, et enfin que la reine retiendrait 
celui-ci sept ou liiiit jours en fetes, jusqu’à ce que 
son fils fût prêt à partir. 

Le duc d’Orléans eut charge de faire préparer 
tout ce qui était nécessaire. On prit les plus hon¬ 
nêtes barons de la maison du roi, tous de son âge, 
et encore cent jeunes gens fort beaux, qui se firent 
tous habiller du mieux qu’ils purent. Et le roi re¬ 
tourna au bois de Vincennes, priant le duc d’Or¬ 
léans de faire diligence, et qu’aussilôtqucles barons 
et les pages seraient prêts, on les amenât au bois. 
Cependant les ducs d’Orléans et de Bourbon firent 
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apprêter deux mille hommes des principaux du 
royaume et quatre mille archers, avec lous les us¬ 
tensiles de cuisine et autres choses nécessaires, 
même plusieurs gardes pour conduire le grand 
nombre de chariots ou de bahuts qu’ils menaient, 
et dans lesquels étaient des draps d’or et de soie 
avec d’autres richesses sans nombre; d’habiles tail¬ 
leurs suivaient ces chariots. Burant ce temps, la 
reine entretint le roi anglais de son mieux, en 
attendant que son fils fût prêt. 

Le roi d’Angleterre faisait, de son côté, chercher 
des draps de soie et d’oi’; mais il en trouva peu, et 
les plus beaux étaient pris. Néanmoins il ne s’aper¬ 
çut de rien, à cause du soin qu’on eut de caclier 
les mouvements de renlreprise du jeune roi de 
fiance. 









\v. 


Comment les cent pages et les cent barons, tous montés et 
habillés de même, arrivèrent devant le roi de France au bois 
de Vincennes. 


A la lin les cent liarons et les cent [)ages vinrent 
bien équipés et lialiillés. Ils étaient tous vêtus (run 
velours ])ro(lé de fin or; 
satin cramoisi, magnifiques et l)ieii en point; mais 






Il déténdil à ses gens de dire ([iii il était, sinon 
qu’il avait nom .lean de l*aris, et ipi’il était fils 
d’un riche l)ourgcois (pii avait laissé de grandes 

richesses a[»rès son décès. 

Uuand il sut que le roi d’Angleterre voulait paiiii* 
(le Paris, il se mil en roule et tira son chemin [mr 
la Ueauce *, car il savait tpic le roi d’Angletei i’C vou¬ 
lait se dirii?er sur lïordeaiix. IVnir cela il prit les 
devants jusqu’à Étampes, en [jlcins hiés, (d là, étant 
averti que le roi d’Angleterre venait, il clioisil les 
chemins écartés et chevaucha doucement avec deux 
cents chevaux giisons. Pour son année, elle s’eu 
allait par nue route bien autre, atiii que l’Anglais 
ne l’aiierçùt pas, et elle conduisait les cliai’iuts »‘l 

l. Plaine fertile en blé qui s’étend du coté d'Orléans et de 
Chartres, entre la Seine et la Loire, 
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les richesses de Jean de Paris, Quand le roi anglais 
■ 

arriva à Étampcs \ ses gens lui dirent que devant 
lui il y avait une compagnie de gens fort Lien accou¬ 
trés, et qu’il serait bon d’y envoyer pour en avoir 
des nouvelles. 

XVI. 


Comment le roi d’Angleterre envoya un héraut pour savoir 

ce que c’était. 


Quand le roi d’Angielerre entendit cela, il lit 
venir un héraut, lui ordonna d’aller voir cette com¬ 
pagnie, et lui enjoignit de s’enquérir qui était le sei¬ 
gneur et de le saluer de sa part. Incontinent le hé¬ 
raut partit et arriva près des Français. Il les vit 
chevaucher en belle ordonnance, et tous les che¬ 
vaux pareils. 

Enfin il prit courage, se mit en la garde de Dieu 
et vint jusqu’auprès des derniers, disant : « Dieu 
vous garde, messeigneurs. Le roi d’Angleterre, 
mou maître, (pii vient après moi, m’envoie vci’s 
vous pour savoir qui est le capitaine de toute celle 
compagnie. 

— Ami, dit un d’eux, c’est Jean de Paris, notre 
seigneur. 

— Est-il ici ? dit le héraut. 


1. A mi-chemin entre Orléans et Paris. 
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— Oui, dirent les Français, il chevauche un peu 
en avant de sa bande. 

— Vous scm])le-t-il que je lui puisse parler? 

— Vous pouvez lui parler si vous chevauchez lé¬ 
gèrement. 


? 


— Goininent le connaîtrai-je ; 

— Vous le connaîtrez à une petite baguette blan¬ 
che qu’il tient à la main. » 

Le héraut chevaucha au travei s de la pi’esse des 
cavaliers, tout ébahi de voir un tel trioinplie; il se 
liâla, et, ayant aperçu celui qu’il demandait, il le 
salua en disant : 

— Très-haut et puissant seigneur, je ne sais pas 
les titres par les(juels je vous i)cux honorer; aussi 
excusez-moi. Qu’il vous plaise du moins, mon très- 
redoute seigneur, dapprejidre que le roi d’Angle¬ 
terre, mou maître, m’envoie à vous pour savoir 
(pielles gens vous êtes; car il est bien près d’ici, en 




arrière, et désire aller en vôtre compagnie. - 


Jean de Paris répondit : 

** Mon ami, vous direz à votre maître (pic je suis 
son serviteur cl que, s’il veut chevaucher légèrement, 
il [)0urra nous atteindre, car nous n’allons pas bien 

fort. 

— Qui dirai-je que vous êtes? 

_Mon ami, dites-Iui que je m’appelle Jean de 


Paris. » 

Le héraut ne Posa plus interroger, craignant de 


















lui déplaire, et il retourna vers son maître, tout 

■I 

étonné de ce qu’il avait vu. Il lui dit qu’ils étaient 
environ deux cents chevaliers et cent pages tous 
d’un même habit et de meme âge. « J’ai tant fait, 
ajouta-t-il, que j’ai parlé à leur maître et l’ai salué 
de votre part. Il m’a dit que son nom est Jean de 
Paris, et je n’ai pas osé l’interroger davantage. 
Sachez aussi qu’il n’y a pas de différence entre eux, 
sinon qu’il porte une baguette blanche en sa main 
et qu’il est merveilleusement beau par-dessus tous 
les autres. * 

XVIL 


Comment le roi d’Angleterre commanda à ses barons qu'ils 
chevauchassent fort, quand il eut ces nouvelles de Jean de 
Paris, 


'< Or cbevauchons, » dit le roi anglais; et il com¬ 
manda à ses principaux barons qu’ils chevauchas¬ 
sent en belle ordonnance. Quand il eut atteint les 
derniers, il les salua et ils lui rendirent son salut. 


Puis il leur dit : « Je voudrais que vous m’eussiez 
montré Jean de Paris, qui est le seigneur de cette 
compagnie. 


— Sire, diront-ils, nous sommes ses serviteurs, 
et vous le trouverez un peu eu avant de la bande. 
11 porte une baguette blanche eu sa main. » 

Alors le roi d’Angleterre chevaueba jusqu’à Jean 
de Paris et le salua. 
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XVIII 


Comment le roi d'Angleterre arriva 
et le salua fort doucement, après 
son salut. 


auprès de Jean de Paris 
Jean de Paris lui rendit 


l 


« Au nom de Dieu vous soit honneur, .Ic.tn de 
Paris, et ne vous déplaise, dit-Ü, si j'ignore votre 
seigneurie. 


Sire, dit Jean 




ai*lS, V 


oiis savez l)ien que 
je suis Jean de Paris; et moi je désire savoir votre 


nom 


— Je suis le roi anglais, ei je vais me marier 
en Espagne avec la tille du roi. 

— A la bonne heure; et mor je in’eii vais pas¬ 
ser le temps par le pays; et j’ai dans l’idée d’aller 
jusqu’à Bordeaux et plus loin, si c’est ma fantaisie, 

— Diles-inoi, dit l’Anglais, de quel état vous 


êtes, vous qui menez une telle compagnie. 

— Je suis, répondit Jean, le his d’un riche 


bourgeois de Paris qui vais dépenser une partie 
de ce (pic mon père m’a laissé. 

— Vous serez bientôt à l>out. 

— Ne vous souciez pas de si peu, car j’ai autre 
chose d’ailleurs; mais clicvauchoiis plus fort, afin 
de coucher aujourd’hui prés d’Orléans, à six lieues 
du moins. » 





















Ils allèrent plus fort cl le roi des Anglais dit à ses 
l)arons qui ravaient joint : «Cet homme est Ibii, de 
dépenser son bien en courant le pays. 

— Sire, dirent ses gens, il a bonne contenance ; 
s’il n’était pas bien sage, il n’eût pu rassembler 
une telle compagnie. 

— Il est vrai, dit le roi anglais ; aussi ne sais-je 
(jiie penser; mais il est impossible de croire que le 
lils d’un bourgeois puisse maintenir un tel état. « 

Et puis il piquait son cheval et venait parler à 

» 

Jean de Paris, qui ne tenait compte de lui qu’avec 
dignité et en fière manière. 11 gardait une belle 
gravité et avait ])onnc contenance. Quand ils rurenl 
prés d’un lieu nommé Amenais, Jean de Paris dit 
au roi anglais qui le regardait Tort : >• Si c’est votre 
plaisir de prendre la peine de venir souper avec 
moi, nous leroiis bonne chère. 

— Je vous remercie, dit le roi; mais c’est moi 
qui vous |)rie de venir avec moi. Nous deviserons 
des choses que nous avons vues. 

— Non, dit Jean de Paris, je ne laisserai pour 
rien mes gens. >> 

r 

Et, en parlant de l)eaucoup de choses, ils arri¬ 
vèrent au lieu où on allait loger pour la nuit. Jean 
de Paris y trouva scs fourriej's, qui avaient accom¬ 
modé ses logis somptueusement; le cuisinier cl 
le maître d’IuMcl avaient pris les devants, alin que 
tout fût prêt quand il ari’iverait, et de tous côtés 











on avait fait clierclier travance et prendre les' pro- 

ils furent arrivés, diacun se retira 


€ # 


Visions. 



avec sa couipagine 



Comment le roi d’Angleterre s’en fut à son logis, et comment 

Jean de Paris lui envoya à souper. 


Quand Jean de Paris fut entré dans son logis, il 
fut fort joyeux. Le souper était prêt , et il y avait 
quantité de venaison et de volailles de toutes sor¬ 
tes; car il y avait sur la roule des gens qui ne 
faisaient autre chose (|iie d’aller par le pays et 
d’acheter ce qui était nécessaire. Les gens du roi 
anglais firent tuer hœiifs, moulons et volailles 
telles qu’ils les purent trouver. 

Quand il fut temps de soiqier, Jean de iViris ht 
porter au roi d’Aiiglcleirc, dans des [liais d’or et 
d’argent, des viandes de toutes sortes et du vin à 
foison, ce dont le roi et tous ses gens furent fort 
ébahis. 

Le roi remercia les envovés et s’assit à la table 
pour souper tandis que celle viande était chaude, 
car son sou|)er n’était pas prêt. On s’enli’ctint lon¬ 
guement de Jean de Paris, et le roi anglais disait : 
» Vraimeni, c'est là une chose bien difhcile à croire 
pour qui ne la verrait ; toutefois c’est un beau 







passe-temps que sa compagnie. Plût à Dieu qii*il 
voulût suivre notre cheininl 

— Ainsi faü-il jusqu’à Bordeaux, » dit un An¬ 
glais. 

Le roi reprit : « J’en suis fort joyeux, mais nous 
ne sommes pas en état de le récompenser; je veux 
du moins que vous soyez six pour le remercier 
des présents qu’il nous a envoyés, et vous lui de¬ 
manderez s’il veut venir coucher en notre logis. Je 
crois que nous avons le meilléur quartier, 

— Volontiers, ré[)ondircnt“iIs, et nous saurons 
vous en rapporter des nouvelles, s’il leur plaît de 
nous laisser entrer. Nous aurons grand soin, selon 
vos ordres, de saluer Jean de votre part, » 


Comment le roi d’Angleterre envoya ses barons à Jean de 
Paris pour le remercier et le prier de venir coucher en son 
logis. 


Aussitôt que les barons du roi anglais furent ar¬ 
rivés au quartier de Jean de Paris, ils furent élja- 
liis de voir tant de gardes à la porte. Ces gardes 
leur demandèrent qui ils étaient. « Nous sommes, 
dirent-ils, au roi d’Angleterre, qui nous a en¬ 
voyés vers Jean de Paris pour le remercier; faites- 
nous parler à sa seigneurie. 










— Volontiers, car il nous a recoinniaiidé de ne 
rien refuser aux Anglais. » 

V-r’ 

Les l>arons furent étonnés de ce qulls voyaient. 
Ouand ils furent devant le logis de ,lean de Paris, 
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ils trouvèrent d’autres gardes auxquels il dii'onl la 
cause de leur venue. Alors le capitaine de celle 
garde alla pour voir s’il les devait laisser entrer. 
Étant revenu il dit aux barons : « .Messieurs, notre 
maître-est assis à table; néanmoins il veut bien 
que vous entriez; venez avec moi. « 

Ouand le capitaine entra dans la salle, il se jeta 
à aenoux et les Anémiais en lirent autant , très- 
émerveillés, vu que .lean de Paris était seul à la¬ 
ide, et scs gens autour de lui rangés buinblement : 
ceux à qui il parlait mettaient le genou en terre. 
Jean de Paris dcNÎsa longuement a\ec les Anglais. 
Puis, quand il eut soupé cl rendu grâces àliiéu, 
les insliumcnts de toutes sortes conimcnçèrenl à 
jouer mélodieusement, et on mena les Anglais sou¬ 
per avec les nobles bîirons de France. 

Ils furent sui'pris en voyant la grande quantilé 
de vaisselle d’or et d’argent (ju’il y avait. Après 
soiqjer, les Anglais prirent congé et retournèrent 
vers leur maître , auquel ils coulèrent ce qu’ils 
avaient vu. Le lendemain .lean alla à l’église, où on 
lui avait tendu un riche i)avillon ; puis la messe 
fut commencée avec les imisiciems qu’il menait 
avec lui. Il v eut des Anglais qui virent cela et al- 
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lèi'ent cliercber le roi d’Angleterre. Lorsqu’il fut 
arrivé, Jean le pria de venir à son pavillon pour 
y être plus à l’aise. 

« J’irai volontiers, » dit le roi anglais. 

Quand il entra dans le pavillon, il salua Jean, 
qui lui rendit son salut et lui fit-place auprès de 
lui. Il faisait beau voir le pavillon et ceux qui 
étaient alentour. Ouand la messe fut dite, cliacun 
prit son congé, et ils allèrent en leur logis pour 
dîner. 


Jean de Paris, envoya au roi anglais de la viande 
toute chaude, comme il avait fait la veille au soir; 
puis ils montèrent à cheval pour aller jusqu’à Bor¬ 
deaux; et toujours Jean avait ses logis faits et gai’- 
nis de tout ce qui était nécessaire. Et à clKupie 
re[)as sans faute il envoyait de la viande chaude. 


XXI. 


Comment le roi d’Angleterre et Jean de Paris chevauchèrent 

en devisant par le chemin. 


Le roi d’Angleterre, chevauchant par delà Bor¬ 


deaux avec Jean de Paris, lui 


demanda s’il irait 


avec lui jusqu’à Bayonne, et Jean répondit : « Oui. 

— Plut à Dieu que votre voyage vous conduisît 
jusqu’en Espagne ! 

— Peut-être, dit Jean de Paris, je ferai bien 














roule jusque-là; car, Dieu le pcriucUant, je n’agis 
qua ma voloulé el suivant mon caprice. 

— C’est bien, dit le roi anglais. Mais si vous 
vivez longtemps, il faudra bien cbanger de proiios. 

— Je ne crains pas de me ruiner, dit Jean; car 
j’ai plus de bien que je iren puis dépenser de mon 
vivant. » 


Alors le roi regarda scs gens et se dit que cxd 
boinine n’était ])as en son lion sens; mais tant il y 
a que Jean de Paris tenait le roi d’Angleterre plus 
joyeux qu’il ne l’avait été de sa vie. 


\\lï 


Comment Jean de Paris et ses gens, voyant îa pluie venir, 
mirent leurs manteaux et chaperons à gorge. 


Il advint un jour qu’il commença à pleuvoir. 
Quai pi Jean de Paris et ses gens virent venir la 
pluie, ils t)rireMt leurs manteaux et leurs cbape* 
rons à gorge el vinrent ainsi accommodes jusqu au- 
[irèsdu roi anglais, qui les regarda et dit à Jean : 
« Vous et vos gens vous avez trouvé de bons ha¬ 
billements contre la pluie et le mauvais temps. *• 
Or, il n’avait nul manteau , et les Anglais ne con- 
naissaieiil pas encore cet habit, portant tous robes 
de noces pour la félc, les unes longues, les autres 
courtes el fourrées. KL ils n’avaient rien pour se 









changer. Cependant la pluie gâtait beaucoup les 
étoiles et les fourrures. 

Alors Jean dit au roi : « Sire, vous ôtes un grand 
seigneur; vous devriez faire porter à vos gens des 
maisons pour les couvrir en temps de pluie. » 

Le roi se prit à rire et répondit : « Il faudrait 
avoir un bon noml)re d’éléphants pour porter tant 
de maisons. « Puis il se retira vers ses barons en 
riant et leur dit ; « N’avez-vous pas ouï ce que ce ga¬ 
lant a dit? Ne montre-t-il pas qu’il est fou? Il croit 
qu’avec le trésor qu’il a, quoiqu’il ne l’ait pas ac¬ 
quis de lui-inème, rien ne lui est impossil)le. » 

Les barons lui dirent : « Sire, c’est toutefois un 
beau passe-temps que d’ètre en sa compagnie ; il 
rend la vie joyeuse. Plût ii Dieu qu’il voulût venir 
aux noces avec vous! 

— Je le voudi’ais ; mais ce nous serait une honte 
véritable : à côté de ce compagnon, les dames 
feraient peu de cas de nous. » 

Ils cessèrent bientôt de parler, car la pluie tom¬ 
bait avec une telle force qu’il n’y avait personne 
qui ne désirât être au logis. Quand ils furent arri¬ 
vés à la ville, cliacun s’en alla s’abriter, et Jean de 
Paris envoya aussitôt de bons vins et de bons rôtis 
aux Anglais. Le lendemain ils allèrent jusqu’à 
Bayonne et, en route, ils trouvèrent une rivière 
qui élait mauvaise et où se noyèrent plusieurs 
Anglais. 
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XXIII; 


Comment, en passant une rivière, beaucoup des gens du roi 

d’Angleterre se noyèrent, tandis que Jean de Paris et les siens 

» 

passèrent hardiment et sans nul dommage. 


'Quand les Anglais lurent près de la rivière, ils 
coininençèrent’ à passer le gué; mais il y en eut 
pins de soixante de noyés à cause qu’ils élaient 
mal montés, l.e roi en (Lit triste. Jean venait (ont 
doucement après lui, et ne s’elTrayait point de celte 
rivière, car lui et tous les siens avaient de bonnes 
montures. 

Quand ils l’irrenl à la rivière, ils la passèrent à 
a volonté de Dieu, quoi<iirellc lui enllée et tpi’i! 
y eût du péril. Le roi anglais, (|ui était au bord de 
la rivière, se lamentait sur la mort de ses barons et 
votait avec envie comment Jean de l^iris passait 

V 

sans dommage. Quand ils furent tous sur la même 
rive, le roi dit à Jean : « Vous avez en meilleure 
fortune (pie moi ; car j’ai perdu beaucoup de mes 
i:cns. 

il 

L’autre sourit et dit : « Je nrétonne de ce que 
vous ne faites pas porter avec vous un pont poin- 
le passage de vos gens ipiand on arrive aux ri¬ 
vières. « 

Le roi rit aussi, iiialgré sa perle, et dit; « CIk.'- 










vauchons un peu, car je suis trempe cl voudrais 
bien être au logis. » 

Mais Jean, qui feignit de ne pas l’avoir entendu : 
« Sire, dit-il, chassons un peu par ce bois, 

— -ie n’ai pas envie de rire, dit l’Anglais. 

Et ils clievauchèrenl tant qu’ils arrivèrent clia- 
cun en leur logis, où les Anglais coininencèreiit à 
gémir sur leurs parents qui s’étaient noyés; mais 
on allait à la noce, et la mélancolie ne dura pas. 

Un autre jour, aux cliainps, le roi anglais, qui 
avait oublié sa peine, dit à Jean de Paris en che¬ 
vauchant : « Mon ami, dites-nous, je vous en jirie, 
pour quelle raison vous venez en Espagne. 

— Sire, dit Jean, je vous le dirai volontiers. Et 
voici [jourqiioi. 11 y a environ quinze ans de cela, 
t’eu mon père, h i\m Dieu fasse grâce de tous ses 
péchés, vint chasser en ce pays, et, quand il partit, 
tendit un lacet à une [)erdrix; je viens joyeusement 
voir si la perdrix est prise. 

— VraiineiU! dit en. riant le roi d’Angleterre; 
vous êtes un maître chasseur, qui venez si loin 
chasser une perdrix. Si elle a été prise, elle doit 
être depuis longtemps gàlée et mangée aux vers. 

— Vous ne savez pas, dit Jean, que les perdrix 


de ce pays ne ressemblent pas aux autres; celles 
d’ici se conservent mieux. » 

Les Anglais, ([ui n’entendaient pas à quelle tin 
il disait ces propos, se mirent à rire. Les uns [>cii- 
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saient quMl élait l’on, et les antres, plus sages, 
pensaient qu’il cachait sa malice. 

En arrivant près de la cité de hiu gos, où élait le 
roi d’Espagne et où les noces devaient sc faire, le 
roi anglais dit à Jean : « Monseigneur, si vous 
voulez venir jivec moi jusqu’à Lîurgos et vous dire 
attaché à moi, je vous donnerai de l’or et de l’ar¬ 
gent en abondance, et vous verrez une belle as¬ 
semblée de dames et de seigneurs. 



— Sue, dit Jean , je ne sais si je dois y 
mais, quant à Jiie dire attaché à vous, je ne le 
puis, et i)Oiir tout votre royaume je ne le ferais 
pas, vu <jue je suis bien plus liclie (|ue vous. ** 
Quand le roi d’Angleterre entendit ce l'cfus, il 
fut inécontenl, et il eiit bien voulu (pie Jean ne 



“gne, craignant, s’il allaita 


fût pas venu en r 
Burgos, qu’il n’éclipsàt toute la magnificence des 
Anglais; mais il n’osa plus lui en [laiier, et seule¬ 
ment il lui dit : « l*ensez-vous y venir, au moins? 

— l’eul-élre i!*ai-je, [»ent-èlrc n’ii'ai-je pas; mon 
bon plaisir en décidera. » 

Le roi anglais vil (ju’il vieiidrail, et ne comprit 
rien de plus. 

Le lendemain , Je;m de I\iris dit au roi d’Angle¬ 
terre de ne pas l’attendre, car il ne voulait bou¬ 
ger de tout le jour. Alors le l ui , très-joyeux de ce 
qu’il restait en arrièi'e, jiarlit seul, et, clievauelianl 
avec bâte, il arriva h‘ jour même, lui et ses barons, 











à Burgos, où il fut reçu avec ^^rand honneur et en 
triomphe, et tous scs chevaliers de même. 


IV 


Comment le roi d’Angleterre arriva à Burgos, où il fut 

honorablement reçu. 


C’est environ vers trois ou quatre heures du 
soir que le roi d’Angleterre arriva à Burgos, où il 
fut lionoral)Iemcnt reçu, comme nous l’avons dit, 
car il y avait belle et somptueuse compagnie : le 
roi d’Espagne, le roi de Portugal, le roi et la l’cine 
de Navarre, le roi d’Écosse, le roi de Pologne, 
et plusieurs aulres princes, liarons, dames et de¬ 
moiselles qui étaient en grand nombre; et.tous 
liront un grand honneur au roi d’Angleterre et à 


ses barons aussi. Mais ([uand la lille du roi d’Es- 
paguc l’eut Ijîen considéré et eut vu ([u’il était par 
delà la cinquantaine, elle ne fut pas très-joyeuse, 
et elle pensa en ellc-méine que ce n’était pas son 
fait. Toutefois, la chose était si avancée qu’il ii’y 


avait aucun remède. 


Mais retournons vers .lean de Paris, qui, ayant 
fait lin détour pour attendre et joindre son armée, 
et ayant l'ait avancer sou train eu !iel ordre, clic- 
vaueba tout le dimanche cl vint loger dans une pe¬ 
tite ville disUmlc de deux lieues ilo Burgos ; de là 


P 













il envoya au roi d’Espagne deux liéraiils accompa¬ 
gnés de cinq cents chevaliers,lesquels devaient de¬ 
mander logis pour Jean de Paris. 


XXV 


Comment les deux hérauts de Jean, étant près de la porte, y 
laissèrent les cinq cents chevaliers qui étaient venus avec eux 
et n’entrèrent en la ville qu’avec deux serviteurs. 

Les liérauls étaient vêtus d’un riclie drap d’or; 
ils montaient deux haquenées ^ richement accou¬ 
trées ; et, quand ils furent prés de la cité, ils firent 
arrêter leurs gens jusqu’à ce qu’ils fussent de re¬ 
tour, et n’eminenèrent pour chacun d’eux qu’un 
page lialiillé de fin velours violet. Les chevaux 
étaient caparaçonnés et vêtus de même étoffe. Ils 
entrèrent dans la ville et demandèrent où était le 
roi d’Espagne, disant ([u’ils étaient des hérauts de 
Jean de Paris et voulaient dire au roi quelijuc chose 
de sa part. On alla annoncer au roi d’Esiiagne qu’il 
y avait des liérauls, les mieux vêtus (lu’on eût ja¬ 
mais vus, et se disant serviteurs d’un nommé Jean 
de Paris ; « Que vous [daîi-il qu’on fasse ? » 

Le roi d'Espagne répondit : « Enlretencz-les jus¬ 
qu’à ce qu’on ait soupé. « 


1. La haiiiienee est un cheval de dame qui va doucement le 
pas de l'ainhte- 
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XXVI. 


Comment le roi d’Angleterre commença à raconter les faits 
de Jean de Paris, dont on rit pendant tout le souper. 


Le roi anglais, voyant (jiic Jean de Paris voulait 
venir à la (etc, commença à dire : « Sire, je vous 
prie de donner lionne réponse aux hérauts, car 
vous verrez merveilles. 


— Et qui est ce Jean de Paris? demanda le roi 
d’Aragon. 

— Sire, c’est le fils d’un riclie bourgeois iiari- 
sien, qui mène le plus beau train (pi’on puisse 
voir. 


— Combien a-t-il de gens? 

— Deux ou trois cents chevaux bien accoutrés. 

— C’est une teriâble chose, dit le roi d’Espa¬ 
gne, qu’un simple bourgeois de Paris puisse main¬ 
tenir un tel état si longtemps et arriver jusqu’ici. 

— Comment! reprit le l’oi d’Angleterre; et de 

vaisselle d’or et de vaisselle d’aruent, il faut voir 

^ * 

s’il en manque ! Saclicz qu’il est capable de vous 
acheter votre royaume , et sa richesse semble 


mieux un rêve qu’autre chose : je vous dirai même 
qu’il n’eslimc pas beaucoup notre état de rois à côté 
du sien. Du reste , il est fort doux et foit com¬ 
municatif ; mais, je le répète, on croirait qu’il 











vient de la lune, car il dit des mots qui n’ont ni 
tôte ni queue, ce qui einpôclie de le prendre poui- 
un lionnnc ordinaire. 

— Mais encore, que dit-il ? 

— Je vais vous l’a[»prendre. Un jour qu’il che¬ 
vauchait avec moi par une forte pluie, ses gens 
prirenl certains vêtements qu’ils faisaient porter par 
des chevaux, iiour les préserver en pareil cas. Je 
lui dis qu’il était bien préparé pour recevoir la 
pluie ; il me réi>ondit que moi, (jiü étais roi d’An- 
gielerrc, je devrais faire porter à mes gens des 
maisons pour les j)rotéger contre le mauvais tenqjs.» 

El tout le monde de rire. 

« Écoutez, messieurs, dit le roi de Portugal, il ne 
faut pas se moquer d’un homme en son absence ; 
il faut (ju’il soit sage au fond pour mener avec lui 
si l)ellc conqiagnie, et ce n’est pas, à ce qu’il me 
semble, sans grand sens et grand entendement 
qu’il SC conduit. >> 

Les paroles du roi de Portugal liront inq»res- 
sion sur les dames et les seigneurs, car il était 
de l)on conseil ; mais te roi anglais reprit : 

fl Vous n’avez encore rien ouï. Je vous dirai 
autre chose. Un jour, au passage d’une rivière, 
plusieurs de mes gens furent no\és dans l’eau, qui 
coulait Irès-roide; et, comme je regardais l’eau 
tristement, il vint vei's moi pour me consoler, et 
me dit : « Vous qui êtes im puissant roi , vous de- 













-^-cLSîSlS) 2.i5 

« vricz faire porter avec vous un pout pour ffiire 

¥ 

« passer la rivière à vos gens, afin qu’ils ne se 
« noient pas. « 

Quand le roi eut parlé, on se mit à rire fort. 

Mais la fille du roi d’Espagne, qui écoulait, lui 
dit : « Monseigneur, dites-noiis encore une autre 
folie. 

— Volontiers. L’autre jour, pendant que nous 
marcliions enscnilile, je lui demandai pourquoi 
il venait en ce pays. 11 dit que sou père, y étant allé, 
à son retour avait tendu un lacs aune perdrix, et 
qu’il venait voir (or il y a quinze ans de cela) si 
ladite perdrix était prise. « 

Quand on eut entendu ces paroles, le roi .d’Es¬ 
pagne rit plus fort que devant, et le roi anglais 
récita longuement tout ce qu’il savait du voyage 
de Jean son compagnon. Ainsi s’acheva le souper. 
Quand les nappes furent enlevées, le roi envoya 
quérir les hérauts, qui étaient ricliemcnt accoutrés, 
cl qui, étant venus devant la cüm[)agnie, saluèrejU 
le roi. 


XXVIl. 


Gomment les hérauts de Jean de Paris entrèrent en la ville où 
était le roi d’Espagne avec plusieurs rois, barons, dames, 
chevaliers, pour demander logis au nom de leur maître. 


Sire, dirent-ils, Jean de Paris, notre nrutre 
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i' 


vous salue et vous prie de lui donner logis en nu 
quartier de la ville pour lui et ses gens. 

—Mes amis, dit le roi, pour les logis, vous n’en 
manquerez pas , car je veux qu’on vous eu donne 
de bons et de larges. »> 

Alors il envoya un maître d’hotel avec eux, et 
dit ; « Allez, mes amis ; si vous avez besoin de quel¬ 
que chose , je vous le ferai donner. » 

Ils s’en allèrent alors en la cité , et on leur as¬ 
signa des logis pour trois cents chevaux; mais ils 
n’en tinrent compte. Amenés devant le roi, lors¬ 
qu’il leur eut demandé s’ils avaient assez de loge¬ 
ments, ils dirent ; « Aon, car il nous en faut dix 
fois autant. 

— Comment! dit le roi d’Espagne, avez-vous à 
loger iihis de trois cents chevaux? 

— Oui, sire, plus de deux mille même, et il 
nous faut hien toutes les maisons, depuis régiise 
jusqu’à la porte. 

— Vous aurez cela demain matin, dit le roi d’Es¬ 
pagne, car je désire vraiment voir votre maître. Je 
fei'ai tantôt déloger ceux (jui sont en ces maisons, 
et demain tout sera |irét. » 

Alors ils prii’cnt congé de lui, disant : « Nous 
enverrons nos fourriers. 

— Envoyez-les, dit le roi, et je me l'econunande 
à votre Jean. »* 

On pense que de grands discours furent tenus sur 
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Jean de Paris, et qu’il tardait à tous que le lende¬ 
main fût venu. 

XXVIH. 

Gomment les hérauts allèrent vers Jean pour lui dire la réponse 

que le roi d’Espagne avait faite. 


i 


Les liérauls marchèrent toute la nuit pour aller 
donner à Jean de Paris des nouvelles de ce qu’ils 
aviiient fait avec le roi d’Espagne. Ils arrivèrent 
[)rès de lui et lui parlèrent surtout de la beauté de 
la jeune tille. Il les renvoya avec les cinq cents 
premiers chevaux pour préparer les logements, 
puis il appela les princes et les barons, les piàant 
d’observer les instructions qu’il leur avait don¬ 
nées pour toute la marche. 

Quand arriva le malin, les seigneurs et les dames 
d’Espagne, qui étaient venus de toutes parts pour 
les noces, se levèrent en liate, de peur de man¬ 
quer l’arrivée de Jean de Paris. Pendant qu’ils en 
parlaient, les deux hérauts et les deux pages arri¬ 
vèrent , suivis des cinq cents chevaliers. On alla 
dire au palais que Jean de Paris venait; et, quand 
les fourriers le surent, ils s’approchèrent du palais 
du roi pour savoir si Jean de Paris y était, et s’a¬ 
vancèrent afin de lui [)arlcr. 
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XXIX. 

Comment les fourriers de Jean de Paris passèrent devant le 
palais du roi d’Espagne', lequel leur dit qu’ils étaient les 
bienvenus. 

A 

Ainsi les fourriers allèrent vers le palais du roi 
d Espagne, et le roi les reçut fort honorablement. 
Il dit à un des fourriers : « Diles-nous où est Jean 
de Paris, alin qidon le voie. 

Le fourrier répondit: « Il idest pas en celle com¬ 
pagnie. 

— Oui êtes-vous 




sommes les fourriers (jui venons lui pré¬ 
parer ses logements. » 

Ouand le roi entendit cette réponse, il fut éliahi, 
et dit au roi d’.\ngletci’re : « Vous disiez tpi’il 
n’y avait (pie trois cents clievaux, et en voilà pins 
de cinq cents qui sont passés. 

— Voilà des aens ricliemcnts accoutrés, dit la fille 


du roi (fF^spagnc; vous devez l>ien traiter leur 
maître, (]in vient nous faire tant »rhonnenr. 

— Vraiment, ma lille, vous avez raison, je vais 
envoyer ces gens qui sont venus pour le faire four¬ 
nir de linge, de vaisselle et de tapisserie. » 

Il appela son maître d’iKJlel et lui dit : «Allez au 
quailier (pic vous avez donné à ces gens, et failes- 
leur donner ce qu’il faudra- »» 











Le jiiaîlre (rhôiel y fut et les trouva eu besogne : 
les uns élevaient îles l)aiTièrcs; les autres rom¬ 
paient les maisons pour qu’on put passer de Tune 
à Tautre; d’autres Icndaicnt des lapisscries; et il 
scmljlail que ce fut un monde» Quand le maître 
d’hùtcl vif cela, il fut bien étonné, et dit : « Je viens 
ici pour savoir ce qu’il vous faut, soit vaisselle, soit 
tapisserie; s’il vous en faut, je vous en ferai 
délivrer. 

— Dites au roi que nous le remercions ; car bien¬ 
tôt arriveront les chariots , qui portent tous nos 
ustensiles. Si le roi a l)esoin de tapisserie ou vais¬ 
selle d’or ou d’argent, nous en avons assez poui' 
lui en donner; venez nous le dire, et nous en en¬ 


verrons douze chariots chargés. » 

Le maître d’hôtel s’en alla tout émerveillé le 
dire au roi devant toute la baronnie et devant les 


, qin écoutaient le rapport qu’il faisait : on 
ne parlait que de Jean de Paris, dont l’arrivée tar¬ 
dait tant. Le roi lit cependant célébrer la messe : 

tous les princes et tons les seigneurs allèrent l’ouïr; 

* 

et quand arriva la fin, on vit venir un écuyer qui 
it ; «Venez voir arriver Jean de Paris, et bàtez- 



vous. » 

Alors les rois prirent les dames par la main et 
s’en allèrent se placer aux fenêtres du palais; les 
autres sortirent dans la rue afin de voir le cortège 
de plus près. 







Comment les coniiucteurs des chariots vinrent en belle 
ordonnance, et après eux les chariots de la tapisserie. 


Peu après ai rivèrent deux cents lionnncs d’armes 
bien vèliis. Devant eux ma reliaient deux Irom- 
pettes, deux lainbours de Suisse et un litre, et ils 
étaient montés sur de bons elievaux qu’ils faisaient 
sauter de nulle manières. C’élait une joie de les 
voir. Celte cavalerie venait deux h deux en belle 
ordonnance. Le roi d’Espagne demandait au roi 
anglais qui étaient ces gens-là. « Je n’en sais rien, 
car je ne les ai (loiiit vus en noire voyage. » 

Alors le roi de Navarre, qui lentiit la jeune prin¬ 
cesse par la main, demanda: « Uui èles-vous, mes- 
sieui's ? 

— Nous sommes les conducteurs des cbariols de 

Jean de l\iris, ([ui vieiineut peu a[n'ès nous.» 

La princesse dit: « Voici un état bien Iriumphanl 
[10Ur le lils d’un Itourgcuis. *• 

Après arrivèrent les cbariols de la tapisserie, a 
elhicuii desquels il y avait liuil coursiers rieliement 
liarnacliés, et ou voyait cin([ cliariots couverls de 
velours. « Hélas! dit la jeune liüe, nous ne le vei - 
roMS [loiiit, il sera dedans ces riches cliariots. » 
Alors le roi de Navari'c courut après ceux (pii 
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les conduisaient, car à cbacuii il y avait deux 
hommes pour mener les chevaux.» Dites, mes amis, 
qui est-ce qui est dans ces beaux chariots? « Ils 
ré|)ondirent que c’étaient les tapisseries de .Ican 
de Pai‘is. 

Quand il en fut passé dix ou douze, il dit à un 
autre : « Dites-moi, mon ami, qui est dans ces 
chariots? 

— Monseigneur, répondit-il, tous ceux ([ui sont 

■ 

couverts de vert sont les cliariots de la tapisserie et 
du linge. 

— Âli! mon ami, dit la lillc du roi d’Espagne au 
roi anglais, vous ne nous aviez pas dit ce que vous 
saviez de Jean de Paris. 


— Ma mie, répondit le roi anglais, je n’en avais 
vu que ce que j’en ai dit; et je suis l)icn sur|)ris, 
ne sachant pas plus (jiie vous ce que ce iieutétre. « 
Et comme ils parlaient, les chariots achevèrent 
de passer. 


\XXI 


Comment entrèrent vingt-cinq autres chariots qui portaient 

les ustensiles de la cuisine. 


Aussitôt ([ue tes premiers chariots furent passés, 
il en vint vingt-cinq antres qui étaient tous couverts 
de cuir rouge. Dicnlùt apres le roi de Portugal de¬ 
manda ; «Messieurs, quels chariols sont ceux-ci? 












— Ce sont les chariots des ustensiles de cuisine 
de Jean de Paris. 

— Je me tiendrais bien liciireiix, dit le roi de 
Portugal, d'en avoir une demi-douzaine de pareils. 
Qui est celui qui peut mener et entrelcnir un tel 
train? Ne le verrons-nous itas?» 


Et comme ils disaient cela, on vint dire que le 
dîner était prêt. 

«Hélas! s’écrièrent les dames, ne parlez point 


de cela, car n’est-ce pas un plaisir (juc de voir 
tant de richesses? » 


Quand les premiers chariots furent passés, il 
en arriva vingt-cin(| auli cs couverts de damas bleu, 
et les coursiers étaient harnachés de même, comme 
nous verrons ci-après. 


XXXll. 


Comment il entra dans la ville vingt-cinq autres chariots 
couverts de damas bleu , qui portaient la garde-robe de Jean 
de Paris. 


« Pi egard cz, dit la [trinct'ssc, voici venir d’antres 
chariots plus l iches que les prcmiei's. « 

Quand ils furent près, on demanda à ceux qui 
les mcnaienl à ijui étaient ces chariots, «Ce sont, 
répondirent-ils, les chariots de la garde-robe de 
Jean de Paris. 













— Quels liabillomeiits peut-il avoir là declans? >* 
dit-elle. Puis elle cria par la (“enètre : « Dites-moi, 
mon ami, combien y en a-t-il? » 

Ils répondirent : «< Vingt-cinq, 

— Voilà assez de richesses, dit le roi, pour ache¬ 
ter tous nos royaumes. » 

Grand bruit était par toute la cité, spécialement 

au palais, de la venue de cet homme extraoixlinaire. 

0 

El surtout le roi d’Angleterre était tout étonné de 
voir et d’entendre tout ce qu’il entendait; car de 
lui on ne taisait plus d’estime; mémcinent il n’avait 

lauier ni de rire avec sa liancée comme 



il désirait le faire, et il en devenait tout triste. 
Enfin, les vingt-cinq chariots passes, il en défila 
vingt-cinq autres couverts de Ihi velours cramoisi 
et brodé d’or avec des franges fort riches. Quand on 
les vil approcher, cliacun s’avança pour les regar¬ 
der de près. 



^ ^ B. ^ 


111 . 


Comment les chariots de la vaisselle de Jean de Paris 

entrèrent. 


« Certes, dit la jeune tille, je crois que Dieu doit 
à cette heure arriver de son paradis. Est-il homme 
qui puisse assembler une telle nolilcssc ? 

— Si l’on m’eut dit que c’est le roi de France, dit 
le roi de Navarre, je n’en serais point étonné, car 








c’est un beau royaume (]ue la France; mais ce 
l)ourgeois-là fait que je no sais où j’en suis. 

— Comment ! dit la jeune princesse, vous sem- 
ble-t-il que le roi mon père n’en pourrait faire au¬ 
tant ? 

— Je ne sais, en vérité. 

Et, pendant qu’ils parlaient, vingt-cinq chariots, 
excepté un, passèrent, et à ce dernier le roi de¬ 
manda : « Amis, qu’y a-t-il en ces chariots couverts 
de cramoisi? 

Sire, c’est la vaisselle de Jean de Paris. • 
Incontinent après, arrivèrent deux cents hom¬ 
mes d’armes bien en point, comme pour com¬ 
battre; et ils venaient (|uatre à quatre, en bel ordre 
et sans l)ruit. Le roi d’Espagne appela le premier, 

qui portait un pain au bout de sa lance, et lui 

» 

« Jean de Paris est-il en cette belle compagnie? 

— Non, sire, dit l’homme. Jean, mon maître, 
et sa compagnie dînent aux champs. 

Ouand les chariots et les deux cents liommes 

«x. 

d'armes turent passés, le roi (riisi)agnc dit qu’on 
allât dînei" cependant les dames demandèrent (pi'il 
laissât bonne garde à la i)Oii(‘, pour que Jean ne 
passât [las sans être vu. •« Ne ci’aignez rien, dit le 

roi, j’en serais plus mécontent ipic vous. »* 

On dîna donc en ne j)arlant rpie des merveilles 
qu’on avait vues, et le roi d’Angleterre n’était pas 
content. Après dîner ils commcncèi'ent à deviser; 
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mais il vint deux écuyers qui dirent : « \''enez voir 
la plus belle compagnie du monde. »» 

Alors les rois sortirent avec les dames et les 
ellevaliers^^tenant chacunpar la 
main, et vinrent aux fenêtres; les autres descendi¬ 
rent dans la rue, qui était toute pleine de peuple. 


Comment les archers de la garde de Jean de Paris entrèrent 

en grand triomphe. 

Bientôt arrivèrent six clairons superbement équi¬ 
pés, qui sonnèi’ent si mélodieusement que c’était 
merveille; puis vint un grand coursier sautnnt, qui 
portait une enseigne; et après lui deux mille 
archers bien écpiipés; et il y avait beaucoup d’or- 
févrerie qui reluisait au soleil. Le roi d’Espagne 
demanda à celui qui portait l’enseigne si Jean de 
Paris était là; il répondit que non, que c’étaient les 
archers de sa garde. « Comment î dît le roi d’Es¬ 
pagne, appelez-vous archers ces gens qui semblent 
être des seiiîncurs? 

~ Vous en verrez bien d’autres. » 

El l’enseigne passa outre, menant ses gens en 
bonne ordonnance. 

El il arriva un des hérauts de Jean pour deman¬ 
der la ciel de réglise alin d’avoir vêpres. Le roi lui 
dit : « Mon ami, vous aurez tout ce que vous de- 







mandere/; mais, je vous prie, reslez pour nous 
montrer Jean de Paris. 



— Je vous laissei’ai mou png'e , (pii vous le inon- 
Irera ; mais il n’est pas eiieoi'c ici. Il \ a I)ien des 
^eus ({ui [lasseront avant (ju’il vienne. » 


















































































































































































Et il laissa son pago. La princesse lui demanila 
son nom, et le page dit (jii’il se noniinait Gabriel. 
« Gabriel, dit-elle, .je vous supplie de ne me pas 
ouitter ; et tenez, voici un anneau. « Et elle le lui 
donna, disant :« Mais, quand viendra Jean de 
Paris ? 

— Mademoiselle, scs gens d’armes viendionl 


d’abord. 

— Comment! ne sont-cc pas eux qui passent? 

— Non, ce sont les arebers de l’avant-garde, 
qui sont deux mille, et il y en a autant à l’arrière- 
garde. 

Le roi d’Aragon dit : « Comment cela? ]\lais va- 
t-il donc à la guerre contre quelque prince , qu’il 
mène tant de gens d’armes ? 

— Non, dit le page, c’est son train ordinaire. 

— Je crois que ces gens-là sortent par une porte 
et rentrent par l’autre, dit le roi anglais. 

— Ce serait fait tînemenl, » dit le roi de Por- 
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xxw. 

Comment le maître d’hôtel de Jean de Paris entra avec 

les cent pages d’honneur. 

■ 

Après que les archers furent [)assés, il arriva un 
bel bomiue qui était vêtu de drap d’or, un Ijâton à 

m 

la main , sur une liaquenée. Après lui venaient les 

ne ' q 
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cent pages (l’honneur de Jean de Paris, vêtus de 
cramoisi ; leur poui'point de salin était brodé d’or, 
et ils étaient riclienieiit montés sur des clievaiix 
grisons harnachés de velours cramoisi, comme les 
rol)es des pages. Ils venaient leur petit tiain , 
arrangés deux à deux, et il taisait beau les voir, 
car on les avait choisis soigneusement. Or, hi prin¬ 
cesse croyait (pie celui qui était en avant était .lixan 
de Paris, et elle se leva pour le saluer, ainsi (|ue 
plusieurs liarons et plusieurs dames; mais le page 
s’en aperçut et dit : « 3Iadenioiseile , ne bougez 
jusqu’à ce que je vous avei'lisse; (‘ehii (jui est là 
n’est (pie le maître (FluMcl ; il est d’oriice cette se¬ 
maine, car ils sont quatre rpii servent jiar (piar- 
ticr ; et après lui viennent les pages (riionneur, 
(]ul voient comment les logis sont |»répaiTs. »» 
f.e page montrait ainsi aux rois toute l’ordon¬ 
nance , et ils disaient qu’il y en avait de (pioi sub¬ 
juguer le monde. 


XXXVl. 


CoiumetiL un cnevalier qui portait une épée dont le lourreau 
était couvert d’orfévreric et de pierres précieuses entra en 
grand triomphe. 


(Juaiul les homm(*s d’armes hirenl passés, arriva 
un chevalier revêtu de drap d’or, monté sur un 
(‘Oursin* fpii éf;nt couvert du fiiêiin! velours, et (hml 
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la housse était violette. Ce chevalier portait en sa 
main une épée dont le tourreau était semé de riclies 
l)ierrcncs. Le page cria aux seigneurs et aux daines, 
et dit : « Mademoiselle, voici celui gui porte ré[)ée 
Je Jean de Paris ; il sera l)ientôt ici. 

— llélas! mon ami, regardez bien , afin de me 
le montrer de bonne heure. 

— Ainsi térai‘jc, » dit le page. 

Puis venaient six cents hommes montés sur des 
grisons bien accommodés, avec des harnais tout 
semés d’orfèvrerie , et par-dessus les croupes des 
chevaux il y avait de fort belles chaînes d’argent 
toutes dorées , et les cavaliers qui étaient mon¬ 
tés dessus ôtaient habillés de . velours cramoisi, 
comme les pages. 


Comment Jran de Paris entra en la cité royale de Burgos. 


Le page voyant venir Jean de Paris ajipela h 
princesse, et lui dit : <- Madame, je vais m’acquitlei 
envers vous et vous montrer le [dus noble chrélion 
qidil y ait, et c’est Jean de Paris. Uegardez celui 
(]ui jiorlc une liaguette Idanchc à la main cl un col¬ 


lier d’or au cou ; 
cieux ; l’or de 
couleur de ses 


voyez comme il est beau et gi"i- 
son collier ne change point ht 
cheveux. » 


il 









La princesse d’Espagne Fui joyeuse. El, en ef¬ 
fet, Jean de Paris arrivait, riclicinent habillé, et 
autour de lui six beaux pages, trois enavanl, trois 
CM arrière. Quand elle le vit, elle devint si l'ougc, 
(pi’il semblait que le leu lui sortait du visage. Le 


roi de Navarre lui serra la main, s’en étant bien 

i 

. elle le salua 







douceiucnt. Il la vit, et aussitôt l’aima de vraie 
amitié, faisant lu révérence et remerciant du salut, 


après quoi il j)Oursuivit son chemin. 


XXXVlll 


Comment cinq cents hommes d’armes de l'arrière-garde 

entrèrent en belle ordonnance. 


Jean de Paris élant entré , arrivèrent les cinq 
cents hommes d’armes de rarrièi’e-garde (jui le 
suivaient. Les seigneurs et dames lurent ébaliis en 
voyant tant de gens, et la piincessc dit : « Hé ! Ça- 
briel, y a-t-il encore des gens d’armes ? 

, dit le [tage, c’est rarrière*garde de 
mon maître; ils sont cinq cents semidables à ceux 
qui sont |)assé5 les prcmiei’s. 

-— 11 serait peu prudent de chercher noise a un 
tel homme, dit le roi de XiM'-'’**-'» * 



-Tl i lût 


arre ; je ne ci’ois pas 
qu’il y ail pins de richesses au monde. »* 

FU les daines allèrent vers le roi d’Espagne, le 


priant d’envoyer quérir Jean de Paris, ce quMI pro¬ 
mit de faire en hâte. 


Comment le comte Guérin Le Breton de Baëza et ses compagnons 

allèrent vers Jean de Paris. 


Le roi d’Espagne dit aussitôt au comte Guérin 
Le Breton de Baëza et à trois de ses barons : « Dites 
à Jean de Paris que nous le prions de venir en ce 
palais pour commencer la fêle. >» 

Quand ils arrivèrent au quartier de Jean de Paris, 
ils trouvèrent les rues (brlifiées, avec bonne garde, 
et ou leur dcmaïula (jui ils étaient. « Nous som¬ 
mes, dit le comte, envoyés du roi d’Espagne, et 
eberebons Jean de Paris. 

— Entrez avec les vôtres. » 

Ils entrèrent et virent les rues tendues de riches 





Etant devant le logis, ils trouvèrent 
grande compagnie de gens d’armes avec leiu' capi¬ 
taine, auquel le comte s’adressa pour parler ù Jean. 

« Qui êtes-vous? dit le capitaine. 

— .le suis le comte Guérin Le Breton de Baëza , 
(jiie le roi d’Espagne a cliargé de venir parler à 
Jean de Paris. 

— Suivez-moi. >* 

Ils furent conduits en la première salle, ijin 
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étail tapissée crun drap d’or h liante lisse, cl le re¬ 
gardèrent soigneusement. Le capitaine leur dit : 
•< Attendez un peu encore , parce rju’on tient con¬ 
seil, et que je n’ose licurter à la porte. » 

Ils attendirent donc un peu; puis on ouvrit. Le 
caiiilainc rentra avec un cliainlicllan , et dit que 
le coinle Guérin Le Breton de Baèza voulait jiarlcr 
à Jean de Paris, « Je vais a|)pc]er le cliancclier, 
(]ui lui [larlera , » dil-on de rinlérieur. 

Le cliancclier arriva, qui deinanda ce (|u’ils vou¬ 
laient. Nous voulons, dirent les envo\és, parlera 
Jean de Paris de la part du roi d’Espagne. 

— Eh ipioi ! est-il si malade qu’il ne puisse ve¬ 
nir ici? Vous ne pouvez, vous, lui |iarler. • 

Le comte , entendant la réponse, tut élKiIii , et 
l’ctourna dire toute la chose au roi d'Esiiagiie. Les 
dames hirenl Tàcliécs, croyant qu’il ne viendrait pas. 

.Mais le roi d’Espagne et les rois sc mirent en 
roule pour savoir des nouvelles de celui (jui étail 

si 



Ee chancelier de Jean, les cnlcnd<iiit venir, sortit 
de la chainhre avec cinquante hoimues et les rt'- 

cnl avec honneui', eux cl leur compagnie; puis il 

1 ^ 

dit au roi d’Espagne : « Sire, que venez-vous taire 
ici? Sovez Je hiouveiiu. 

— Je ne me [lounais tenir, dit le roi d’Espagne, 
de venir voir Jean de Paris, et je le juic de se len- 
dre, s’il le veut bien, en mon palais, parce (pie 








nos darnes le désirent voir : aussi je vous prie de 
me faire parler à lui. 

— Venez donc, je vous montrerai le cliemin. » 

Il le mena en la cliamhre du conseil, qui était 
tendue de satin rouge bi’ocbé de feuillages d’or, 



avec un ciel bleu à étoiles de tins dianianls , puis 
ils entrèrent en un appariement tendu de veloiu’s 

3 en oi', et avec des 
Testament, Au coin de 


vert, sur lequel était ])r 
[icrlcs, Vliisioire de l'Ancien 
celte salle il y avait un ri 
couvert d’un poêle d’or, et 



3 siège a trois degrés, 
par-dessus était un pa- 












Villon à frang-es de diamants, rubis, émeraudes, 
sapliii's, améthystes, grenats, topazes, opales, et 
autres pierres précieuses qui étiiicelaiciil mervcil- 
leusement. Jean de Paris et ses genlilsliommcs pa¬ 
rurent alors, vêtus de satin Ijlaiic à crevés de soie 
cerise. Le seul Jean avait un collier de iderreries. 

« Voici le roi d’Espagne qui vient voir Jean de 
Paris, » dit le chauceliei*aux barons ; et il s’avança 
vers Jean, qui était assis sur le siège. 


\L. 


Comment le roi d’Espagne entra avec plusieurs barons 

dans la chambre verte. 


Le chevalier se mit à genoux devant Jean de Pa¬ 
ris, disant: « Sire, voici le roi d’Espagne qui vous 
vient saluer. » Et il s’inclitia. 

Jean se leva de sou siège et alla donner l’acco¬ 
lade à son bote, disant : « Sire, roi d’Es[)agne, 
Dieu vous garde, vous et toute votre compagnie. 

— Soyez le bienvenu eu ce pays, dit le roi d’Es¬ 
pagne. Je vous prie de venir en mon palais voir les 
dames (lui ont un gi’and <lésir de vous voir, eî aussi 
piusieurs rois, princes et seigneurs (lui vous rece¬ 
vront avec joie. » 

Aussitôt toutes sortes de contilures furent mises 
dans de grandes coupes d’or, avec des vins de 



plusieurs sortes. Quand ils eurent fait collation, 
Jean de Paris dit au roi d’Espagne : •« Allons 
voir les dames, » 


XLI. 

Gominent Jean de Paris s'assit au plus haut de la salle 

avec la fille du roi. 


Jean de Paris étant arrivé en la salle avec le roi 
d’Espagne, les grands seigneurs et les dames vin¬ 
rent au-devant d’eux. Et Jean salua les rois d’An- 

t 

glelcrre, d’Aragon, de Navarre, et aussi ceux d’E¬ 
cosse et de Pologne; puis il ôta son chapeau et sa¬ 
lua les reines en les cinbrassaut. Ensuite il [)rit la 
tille du roi, Louisc-llcrininie, par la main en lui 
disant: « Je vous remercie, ma sœur, de votre 
bon accueil. » 

Elle rougit et s’inclina; et Jean de l^aris dit à 
ses barons : « Saluez les dames, après quoi nous 
irons nous reposer. » 

Puis, ])renant les reines par les mains, il alla s’as¬ 
seoir au plus haut lieu de la salle et dit : 't Mcssci- 


gneurs, prenez [daccs, car nous avons pris la mMre. » 
Et il commença à deviser avec les reines, et, en 
parlant, la princesse lui dit : «. Sire, vous avez 
amené une belle année. 

— ^ladame, je l’ai fait pour l’amour de vous. 
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Coiiïmcnt, dil-elle en roiigissanl 



amoui’ 


de moi ? 


Oui, » dit Jean de Paris. 



ngru* : 


AIoi’s le l’oi de Xavari’e dit au roi 
«Mon cousin, voire IjcaU'lils l>làinail cet lioinnic 
en raconiant que parfois scs discours scnlaienl la 
folie; je crois qu'il n’est pas si légère personne; 
seulemeni il parle à mots couverts, et on a [leine à 
les cniendi’e : je voudrais que nous pussions les !ui 
Diire expliquer. 

— Je le veux bien, dit le roi d’Espagne, mais j’ai 


peur 


1 



e. « 


XEII. 


Comment le roi d’Espagne fit apporter la collation 

pour Jean de Paris 


Le l'oi fit apporter la eollalion, et le maître d’IuMel 
demanda à im des barons de Jean de Paris com¬ 
ment il le feiYiit boire. « Attendez, dit le baron, je 
vais eliercliei’ celui (jui le sei’l. >> Et il alla dire au 
duc de Nüi’uiauilie qu’on voulait servir du vin. 

Le due appela son écuyer il lui dit d’aller pren¬ 
dre les cou|)CS j)oui‘ servir; puis il coinnianda aux 
autres écu\ers de le suivre, et ils vinrent se pré- 
setiler dans cet ordre à Jean de l’aris, lequel pril 
sa coupe, lit donner les autres aux rois eu disant ; 







L 


«Buvons en hàlc, »' el bul sans allontlre personne. 
Lors(jiril cul bu , il donna sa coupe à la princesse 
et lui dit: « Chère amie, j’ai bu à vous ; ainsi 
n’avez crainte de moi. 

— Sire, dit-elle, je n’ai pas de raisons pour vous 
craindre, et je vous remercie. » 

Les rois, seigneurs et dames l)urent, fort élon- 
nés de ce que Jean de Barîs promait ainsi le pas sur 
tous les rois, qui élaient plus vieux que lui. Quand 
la collation lut faite, les rois, reines, princes, sei¬ 
gneurs el dames s’approchèrent de Jean de Paris 
pour lui parler. 
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XLIIL 




Comment le roi a’Espagne demanda à Jean de Paris l’explicalion 
des mois qu’il avait dits au roi d’Augleterre. 

l'oiir lors le roi d'Espiigiit' dil à Jean de Paris ; 
. Si je n’ avais peur de vous déplaire, je vous de¬ 
manderais l’explication de quelques mots que vous 
avez dits en chemin. 

— Demandez-nioi ce (pi’il vous plaira de savoir, 


reprit Jean, et je ne serai pas long à vous répondre. 

— Selon vous, dit le roi esjtagnol, mon Ijeau-lils, 
le roi d’Angleterre, devrait faire porter à ses gens 
des maisons pour les garder de la pluie ; je ne puis 
interpréter cela. « 
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Jean de Paris sc prit à rire et dire : « Tout ici est 
aise. Mes gens el irioi, nous avions des inanleaux 
et des chaperons à gorgi's pour la pluie; quand il 
faisait sec, nous les incitions dans nos valises. Les 


valises sont les maisons (]ue je conseillais à votre 




— Je vous demanderai encore une autre chose: 
un jour vous avez dit qu’il faudrait qu’il lit porlcr 
par ses gens un pont pour passer la rivière. 

— Il est vrai que près de Bayonne nous trou¬ 
vâmes une petite rivière h ion creuse. Le roi d’An¬ 
gleterre et ses gens étaient mai montés, el il sc 

noya du monde. Ce que j’ai dit signilie qu’il faut 

* 

avoir de bons chevaux pour [lasser les rivièn's. 


— Pour([uoi aussi avez-vous dit (|ue voti'c père 
était venu en ce pays il y a douze ans et avait 
tendu un lacs à une perdrix, et (|uc vous veniez 


y 


voir si la hète était prise i 
— Ah! pour cela je ne hlàme pas le roi d’Angle¬ 
terre s’il n’y a pas vu clair. 11 y a environ douze 
ans (et vous le savez, sire;, mon [lère vint en ce 
pays i*élal)lir un ami à lui qui était en (jiierelie avec 
ses sujets; quand il eut lait toute chose pour le 
t)ien, l’ami et sa femme lui donnèrent leur lillc 
pour la marier, td il dit que ce serait pour son üls, 
fjui est moi. Voilà (pielle est la penirix fine je suis 
venu prendre. Il faut vous dire, messieurs, que 
mon père était cl que je suis le roi de France. » 
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Je vous laisse à imaginer quelle fut, à ees 
la stupéfaction de toute rassemblée. 
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XLÏV 


Comnient l6 roi de France épousa la fille du roi d Espagne. 


Le roi Jean épousa la Hile du l’oi d’Espagne dans 



la ville de Burgos, et 
rent faites par tout le 
Tandis que la fille 


de grandes réjouissances-fu 
rovauine. 

h/ 


du roi d’Espagne, gaie, lieu 
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rcuse, contente, avait en les veux mille ravons de 

V 

joie claire, le roi anglais, sur ses tristes vaisseaux, 
reprenait piteusement le clieinin de Londres. 

Les Parisiens cliaiilaieiit sur le Pont-Nouveau du 
Palais ^ et sur la place Mau ber t : 


Cest un roi bien bon et sa"e 
Qui la France mènera : 
Reine prise en mariage 
A qui doute le dira. 


Et ils faisaient mille feux de joie à en incendier 
les carrefours." 


On ne voit pas dans Thistoire 
Un plus triomphanl [>ays, 

Princes de plus grande gloire 
Que ville et roi de Paris. 

Le destin veut que la France 
De Punivers entier soit la règle et l’orgueil. 

Lorsque Jean , notre ami, dans sa Hère vaillance, 

De l’Espagne franchit le seuil, 

Il fait voir qu’il n’est pas de contrée où ne puisse, 

Si le bon droit est violé, 

■ 

D’un monarque français pénétrer la justice, 

Et, dès qu’il est v^ainqiieur, il est plein de [lilié. 
Même avant que de vuiincreil est d’humeur joyeuse 

Ainsi va l’esprit des Français. 

Dame Fortune est trop lieurcuse 
De travailler à leurs succès. 


1. Le pont au Change. 
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NOTICE 


Le texte de VHistoire de Griselidis que nous donnons ici 
est celui qu’a donné Le Grand d’Aussy dans son choix de 

fabliaux et con/es, réimprimé en 1829’, et celui qu’il at- 

» 

tribue à Mlle de Monimartin 


Le premier texte français de cette touchante histoire date 
de 1481. On en a fait des éditions nombreuses avant qu’il 
entrât dans la Bibliothèque bleue, et il a eu l’honneur d'étre 
mis en vers par Perrault. 

C/est encore, à ce qu’il paraît, un conte d’origine fran¬ 
çaise, quoique bien des gens s’imaginent qu’il nous vient 
directement de Boccace. L’ingénieux conteur italien inven- 

O 


tait rarement les sujets de ses histoires; il les empruntait à 
droite et à gauche, en Italie ou ailleurs, et la plus abon¬ 


dante des sources où il ait puisé est précisément cette riche 
collection de petits romans et de fabliaux français qui, au 


moyen âge, faisaient déjà de notre nation la nation la plus 
littéraire, la plus spirituelle, ta plus habile de l’Europe. 

Le Grand d’Aussy s’exprime très-catégoriquement au 
sujet do Griselidis. «c Du Chat^, dit-îl, dans ses notes sur 


Babelais, 


avait déjà dit que Griselidis 


était tiré d’un ma 


1. Chez Jules Renouard, 5 vol. în-S. Vllistoire de Criselidis 
est à la page 297 du tome II — 2. En 1749. — 3. Le Dudiat 
(16£)8-1736). 






niiscrit intitulé le Parement des darnes^ et c’est d’y près ce 
témoignage que M. Maiinij dans son Jlhistrazione del Hoc- 
cacio, en a restitué l’honneur aux Krançais- La quaiililé de 
versions en prose qn’on fit de ce conte au xiv' siècle 
prouve la grande réputation qu'il avait dès lors. J’en ai 
trouvé p’us tle vingt difléienles sous les titres de Miroir des 
des dutnes, I:nsei(p>etnpit des femmes mariées, Exemple des 
bonnes et mauvaises femmes, etc. » 

Du restP^ qu’il soit IVançais on qu’il soit italien, ce conte 
est un petit chef-d’œuvre de grâce triste et do simplicité. 
Toute l’Europe en a fait ses délices. 
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Le soir elle lui apprèlail suii cliélil' rC[ias. :278.) 




Gautier, marquis de Salaces, est prié de 

par ses barons. 


marier 


En Lombardie, 
une noble contré 


sur les 
e (|u’on 


confins du 
iiointnc la 


Ifiétnont, est 
(erre de Sa- 
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luccs \ et dont les seigneurs ont porté de tout 
temps le titj'c de marquis. 

De tous ces mar(|uis, le plus no])le cl le plus 
puissant lut celui que Tou ai)pelait Gautier. Il était 
beau, bien fait, avantagé de tous les dons de la 
nature; mais il avait un défaut : c’était d’aimer trop 
la liberté du célibat et de ne vouloir en aucune 
(açon entendre i)arler de mariage. Ses luirons et 
ses vassaux en étaient toit aftligés; ils s’asseudjlè' 
rent dojic pour conférer entre eux à ce sujet, et, 
d’après leur délibération, (tucbjues députés vinrent 
en leur nom lui tenir ce discours : 

« Marquis, noire seul maître cl souverain sei¬ 
gneur, ramour (]uc nous vous portons nous a in¬ 
spiré la hardiesse de venir vous parler : cai; tout ce 
qui est en vous nous plaît, et nous nous répiUons 
licurciix d’avoir un tel seigneur; mais, cher sire, 
vous savez que les années passent en s’envolant et 
([u’elles ne l’cviennent jamais. Quoicpie vous soyez 
à la fleur de l’àgc, la vieillesse néanmoins, et la 
mort, dont nul n’est exeitqd, s’approchent de vous 
tous les jouis. Vos vassaux, qui jamais ne refu¬ 
seront de vous obéir, vous siq)plicnt donc d’agréer 
([u’ils eberebent pour vous une dame de haute nais¬ 
sance, belle et vertueuse, qui suit digne de devenir 


I, Dans le royaume de Piémont actuel, vers les sources du 
Pô, au jiied des Alpes marilimes. 
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votre épouse. Accordez, sire, celle grâce à vos 
fidèles sujets, afin que, si votre haute et no])le 
personne épimivait quelque infortune, dans leur 
malheur au moins ils ne restassent point sans 


seigneur. » 


A ce discours, Gautier allendri répondit affec¬ 
tueusement : « Mes amis, il est vrai que je me plai¬ 
sais à jouir de cette libellé qu’oii goûte dans ma 



situation, et qu’on perd dans le mariage, si j’on 
crois ceux qui l’ont éprouvé. Toutelbis je vous pro¬ 
mets de prendre une femme, cl j’espère de la lion té 
de Dieu qu’il me la donnera telle que je pourrai 
avec elle vivre heui‘eux. Mais je veux aussi auiia- 
ravant que vous me promettiez une chose : c 


que celle que je choisirai, quelle qu’elle soit, tille 
de iiauvrc ou de riche, vous la respectiez et l’ho- 








;2 J 8 


noricz comme voire dame, cl qu’il ii’y ait aucun 
de vous dans la suite qui ose hlàmer mou choix ou 
eu murmurer. » 

Les barons promirent d'ol»server tidèlement ce 
que leur avait demandé le marquis leur seigneur. 
Ils le remercièrent d’avoir déféré à leur i*e(|uéle, et 
celui-ci ])rit jour avec eux pour ses noces, ce qui 
causa par tout le pays de Saluces une joie univer'- 
selle. 


11 


Ce qu’était Griselidis, 

Or, à peu de distance du château, il y avait un 
village qu’habitaient queh]ues laboureurs, et que 
traversait ordinairement le juaiajuis, [juand,par 
amusement, il allait chasser. Au nombre tle ces ha¬ 


bitants était un vieillard appelé Jamcola, pauvre, 
accablé d’iiitirmités, et qui ne|)ouvail plus marcher. 
Souvent dans une malheureuse cliaumière leposc 
la Ijénédiction du ciel. Ce bon vieillard en était la 
preuve; car il lui restait de son mariage une lilic 
nommée Crisclidis, parfaileinent belle de eorps, 
mais lïmic encore plus belle, (jiii souteiinil iloiice- 
ment et soulageait sa vieillesse, lïans le jour, elle 
allait garder quel(|ues brebis (pi’il avait; le soir, 
lors(|ii’elte les avait ramenées à retable, elle lui ap¬ 
prêtait son cliélif repas, le levait ou le couchait sur 




son pauvre lit. Entin, tous les services et tous les 
soins (prune fille doit à sou père, la vertueuseGii- 
selidis les rendait au sien. 

Depuis longtemps le marquis de Salaces avait éfi'^ 
informé, par la renommée conmnme, de la vertu 
et de la conduite lespeclable de cette tille. Souvent, 
en allant à la chasse, il lui était arrivé de s’arrêter 
pour la l’egarder, et dans son cœur il avait déjà dé¬ 
terminé que, si jamais il lui fallait choisir une 
épouse, il ne prendrait que Griselidis. 



^ * 
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Mariage du marquis de Salue es. 

Cependant le jour qu’il avait fixé pour ses noces 
arriva, et le palais se trouva renqdi de dames, de 
chevaliers, de bourgeois et de gens de tous les 
étals; mais ils avaient beau se demander les uns 
aux autres où était l’épouse de leur seigneur, aucun 
ne pouvait répondre. Lui alors, comme s’il eût 
voulu aller au-devant d’elle, sortit de son [lalais, et 
tout ce qn’ll y avait de clievaliers et de dames le 
suivit en foule. Il se rendit ainsi au village chez le 
pauvre homme Janicola, auquel il dit: ■< Janicola, 
je sais que tu m’as toujours aimé; j’en exige de toi 
une preuve aujourd’hui : c’est de m’accorder ta fille 
en mariage. » 



I 
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Le pauvre lioininc, inlerdil à ce 
répondit humblement : « Sire, vous éles mon 
maîlrc, mon seigneur, et je dois vouloir ce que 
vous voulez. 

La jeune fdle, pendant ce lcmj)s, était debout 
auprès de son vieux père, toute lionleusc, car elle 
n’était pas accouluméo à recevoir un jiarcil bute dans 
sa maison. Le maiatiiis lui adressant la parole : 
« Criselidis, dit-il, je veux vous prendre pour mon 




épouse; votre père y consent, cl je me 
tenir aussi voue aven; mais auiiaravant, répondez- 
moi à une demande(jue je vais vous lain' devant lui. 
Je désire une femme qui me soit sounnsc en tout. 



(jui ne vemiie jamais que ce que je vouoi’ai, et (jui, 
(|uels que soient mesca})riccs ou mes ordi*es,soil tou¬ 
jours [U’éle à les exécuter. Si vous devenez la mienne, 
consenlcz-vous à oliseixer rnintiiioivs?.. 




(iriselidis lui répondit : « 3Ionseigneui’, puisque 



telle est votre volonté, je ne ferai ni ne voudrai 
jamais que ce (pi’il vous aura plu de me comman¬ 
der; quand Iiien même aous ordonneriez ma mort, 
je vous pioinels de la souffrir sans me [ilaindre. 

— 11 subit, » dit le marquis. 

En nièine temps il la prit par la main, et, sor¬ 
tant de la maison, il alla la jirésenter à s(‘s barons 
et à son jieuple : « Mes amis, voici ma femme, 
voici votre dame, que je vous prie d’aimer et d’bo- 
norer, si vous m’aimez moi-méme. » 
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Après ces paroles, il la fit mener au palais, où 
les matrones la dépouillèrent de scs liabils rusti¬ 
ques pour la parer de riches étofJ'es et de tous les 
ornemenls nuptiaux. Elle rougissait, elle était toute 
tremhlanle, et vous n’en serez pas surpris. 



Noces de Griselidis. 


Le mariage et les noces furent célébrés le jour 
même. Le palais retentissait de toutes sortes d’in- 
strumenls. De tous côtés on n entendait que des 
cris de joie, et les sujets, ainsi que leur seigneur, 
pai’aissaient enebantés. 


Jus(pic-là Griselidis s’était fait estimer par une 
conduite vertueuse ; dès ce moment, douce, affable, 
obligeante, elle se fit aimer encore }dus qu’on ne 
restituait, et, soit parmi ceux qui ravaient connue 
avant son élévation, soit pîirmi ceux (jui ne la con¬ 
nurent qu’après, il n’y eut personne qui n’ap¬ 
plaudi l à sa fortune. 


Au bout d’une année elle donna à son époux une 
fille qui promettait d’étre un jour aussi belle que 
sa mère. Quoique le jière et les vassaux eussent 
plutôt désiré un fils, il y eut cependant itar tout 
le pays de grandes réjouissances. 








Première épreuve de Griselidis. 


L’eiifanl fut nourrie au palais j)ar sa mère; 
mais, dès qu’elle lut sevrée, Gautier, qui de- 

t 

puis longtemps s’occupait du projet d’éproiner 
son épouse, ([uoique de Jour en jour, cliarmé de 
scs vertus, il l’aimàt davantage, entra dans sa 
diambre en airectanl l’air d’un homme troublé, et 


( 


lui tint ce di 



‘S : 


« (; 



as 



sans doute quelle lut la première contlition avant 
d’ètre élevée au rang* de mon épouse. l’our moi, j’eti 
avais [iresque perdu la mémoire, et ma tendre 
amitié dont tu as reçu tant de pieiives l’en assu- 
l’ait. Mais deimis quebiue tenqjs mes iKirons mur¬ 
murent. Ils se plaigtient liautement d’èlre destinés à 
devenir un jour les vassaux de la petite-fille de 
ianicola ; et moi, dont l’intéi’èt est de ménager leur 
amitié, je me vois loi'cé de leur faire ce sacrifice 
douloureux qui coûte tant à mon cœur. Je n’ai poitit 
voulu m’y résoudre cepeiulant sans t’en avoir pré¬ 
venue , et je viens demander ton aveu et l’exliorfei' 
à celle t)alience (pie tu m’as [U'omise avant d’ètre 
mou éijouse. 


(ibei' sire, répondit bumblemenl 


T • 



S 


sans laisser [ïaraîlre sur son visage aucun signe de 
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douleur, vous êtes mon seigneur el mon inaîlre ; 
ma fülo et moi nous vous appartenons, et, quckjue 
cliose qu’il vous [ilaise ordonner de nous, jamais 
rien ne me fera oublier l’obéissance et la soumis¬ 
sion que je vous ai vouées et que je vous dois. -> 



Constance de Griselîdîs 


f 


Tant de modération et de douceur étonnèrent !e 
marquis. II se retira avec l’apinirence d’une grande 
tristesse; mais, au fond du cœur, il était plein 
d’amour et d’admiration pour sa femme. Quand il 
fut seul, il appela un vieux serviteur attaché à lui 
depuis trente ans, auquel il expliqua son projet 
et ({u’il envoya ensuitecliez lamar(|uise. «Madame, 
dit le serviteur, daignez me pardonner la triste 
mission dont je suis clia!‘gé; mais monseigneur 
demande votre fille. » 

A ces mots Griselidis, se rappelant le discours 
que lui avait tenu le marquis, crut que Gautier 
envoyait prendre sa fille pour la faire mourir. Elle 
élOLitla néanmoins sa douleur, retînt ses larmes, et, 
sans faire la moindre pdainte ni même pousser 
un soupir, alla prendre l’enfant dans son ber¬ 
ceau, la regarda longtemps avec tendresse; puis, 
lui avant fait le si.cne de la croix sur le front el la 
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(leniièro fois, elle la 







(Icliii-ri vint raeoiiter à son iiiaîlre rexeiiiiile de 
courage et de somiiissiuii dont il venait d’èti'c té¬ 
moin. Le ma replis ne jioiivait se lasser d’admirer 
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la verlLi de sa femme; mais lorsqu’il vil pleurer 
dans ses bras cette belle enfant, son cœur fut ému 
et peu s’en fallut qu’il ne renonçai à sa cruelle 
épreuve. Cependant il se remit cl cojumanda au 
vieux servilcur d’aller à Boulog^ne porter secrète¬ 
ment sa fille cbez la comtesse d’Empèclie, sa sœur, 
en la priant de la faire élever sous ses yeux, mais 
de liiçon à ce que personne au monde, pas môme 
le comte son mari, ne pût avoir connaissance de 
ce mvstèrc. Le serviteur exécuta Iklèlement sa coin- 
mission. La comtesse se chargea de renfant et la 

lit élever en secret, comme le lui recommandait 

* % 

son frère. 

Depuis cette séparation, le marquis vécut avec 
sa femme comme auparavant. Souvent il lui arri¬ 
vait d’observer son visage et de chercher à lire 
dans ses yeux, pour voir s’il y démêlerait quelque 
signe de ressentiment ou de douleur. Mais il eut 
beau examiner, elle lui témoigna toujours le môme 
amour et le môme respect. Jamais elle ne- montra 
l’apparence de la tristesse et, ni devant lui ni 

I 

môme en son absence, ne prononça une seule fois 
le nom de sa fille. 





fl 
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VII. 


Seconde épreuve de Griselidis. 


I^Qualro années sc passèrent ainsi, au bout tlcs- 
quelles elle mit an monde un enfant mâle (jui acheva 
de cond)ler le boidieur du père et la joie des su¬ 
jets. Kilo le nourrit de son lait comme l’autre. 
•Mais, f[uand ce (ils bien-aimé eut deiiv ans, le 
manpiis vonlnt le Caire servir à éprouver encore la 
patience de Criselidis, à laquelle il vint tenir à 
peu jU’ès les discours (pi’il lui avait tenus aufrefnis 
au sujet de sa tille. 

mortelle douleui’ dut ressenlii' en ee mo¬ 



ment cette Cemme incom])aral)îc, quand, se rap¬ 
pelant (ju’elle avait déjà perdu sa fille, elle vil (pi’ott 
allait Caire mourir ejicore ee lils, son unifpic es- 
]>éi’auec et le seul enCaiil qu’elle ciaoait lui rester! 
(Juelle est, je ne dis pas la mère tendre, mais 
même réiran^Aei'e (pii, à une telle sentence, cht [lU 
l’olenir ses laivmes et scs cris? Ueines, pi'ine(*sses, 
marquises, Cemmes de tous les états, écoulez la ré¬ 
ponse de celle-ci à son seigneui', et prolitez de 
l’exemple. 

«Cher sire, dil-i'lle, je vous l’ai juré autrefois 
cl je vous le jure eucoi’c : je ne voudrai jamai.s 
(jue ce tpie vous voudrez. Uuaiid, eu entrant 












voire palais, Je qiiitlai nies pauvres lialiits, je me 
clélis en incine temps de ma propre volonté pour 


ne plus coiinaîlre que la vôlie. Que ne m’esl-il 
possible de la deviner avant qu’elle s’expli([uc? 
vous ven iez vos moindres désirs prévenus et ac- 


- coin plis. Ordonnez de moi main (en an t tout ce 
qu'il vous plaira. Si vous voulez ijiie je meure, j’\ 
consens; car la mort n’est rien aiqu’ès du mallieiir 


de vous déjrlaire. » 
Caulier était de plus 


en plus étonné. Un autre 


(pii eut moins connu Griselidis eût pu croire que 
laiil de térmeté d’àme n’était qu’insensÜiilité ; mais 
lui qui, pendant qu’elle nourrissait ses enfants, 
avait été mille fois témoin de sa tendresse pour 
eux, il ne |)Ouvait attribuer son courage qu’à l’a¬ 
mour dévoué qu’elle avait pour lui. 11 envoya, 


eonnne la première fois, son sergent 
dre renfant, cl le lit porter à Uoulog 
élevé avec sa [letite sœur. 



jie pren- 
, oïL il fui 


Vtll. 


Troisième épreuve de Griselidis 


Après d('ux aussi terribles épreuves, Gautier 
eût bien dû se croire sur de sa femme cl se dis¬ 
penser de l’aniiger davantage. Mais il est dos cœurs 
soupçonneux que rien ne guéril; qui, lors([u’une 
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fois ils oui comînencé, ne peuvent plus s’aiTèter, 
et poiu’ lesquels la douleur des autres est un i^lai- 
sir délicieux. Xon-seulenienl la marquise parais¬ 
sait avoir oublié son double jualheur, niais de jour 
en jour Gautier la trouvait plus soumise, 
caressante et plus tendre. Et néamnoins il sc pi'O- 
posait de la tourmcnler encore. 

Sa fille avait douze ans ; son fils en avait huit. Il 
voulut les faire revenir auprès de lui, et piia la 
comtesse sa sœur de les lui ramener. En même 
temijs il fit courir le bruit qu’il allait répudier sa 
femme pour en prendre une autre. 

lîieutùt cette barliare nouvelle parvint aux 

Giiselidis. On lui dit qu’une jeune per¬ 
sonne de haute naissance, belle conune une fée, 
arrivait [)Our être uianjuise de Saluces. Si elle fut 
consternée d’un pareil événement, je vous le laisse 
à [lenser; cciicndant elle s’arma de courage cl 
attendit que celui à qui elle devait obéir voulut 
tlunner ses ordres. Il la lit venir, et, en pré¬ 
sence de (juehjucs-uns de ses barons, il lui parla 
ainsi : 

*« (iriselidis, detuiis iilus de douze ans (|ue nous 
balulons ensemble, je me suis plu à t’avoir [tour 
compagne, [>arce ejue je considérais lîi vertu plus 
4|ue ta naissance ; mais il me tant un héritier : 
mes vassaux l’exigent, et Home permet ([ue je 
preiiue une autre é[)Ouse. Elle arrive dans i 










ques jours. Ainsi prépare-toi à te retirer; emporte 
ton douaire et rappelle tout ton courage. 

— Monseigneur, lui répondit Griselidis, je n’i* 
gnore pas que la fille du pauvre Janicola n’était pas 
laite pour devenir voli'c épouse ; et, dans ce palais 
dont vous m’avez rendue la dame, je prends Dieu à 
témoin de ce que tous les jours, en le remerciant de 


cet honneur, je m’en reconnaissais indigne. Je laisse 
sans regret, puisque telle est votre volonté, les 
lieux où j’ai demeuré avec tant de plaisir, et je m’en 
retourne mourir dans la cabane qui me vit naître. 
Là, je pourrai rendre encore à mon vieux père 
des soins que j’étais forcée, malgré moi, de laisser 
a des mains étrangères. Quant au douaire dont vous 


me parlez, vous savez, sii’e, qu’avec un cœur chaste 
je ne pus vous ai)porter que pauvreté, respect 
et amour. Tous les habillemejits dont je suis vê¬ 


tue, je vous les dois; ils sont à vous. Permettez que 
je les quitte et que je reprenne les miens que j’ai 
conservés. Voici ranneau que vous m’avez donné 
en me pienant ])Our femme. Je sortis pauvre de 
chez mon père ; j’y rentrerai [)auvre, et ne veux y 
porter que l’honneur d’être rirréprochable veuve 
d’un tel époux. » 
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IX. 

« 

Admirable patience de Griselidis. 


Le marquis fut Icllcmcnt ému qiéil ne piUrclenii’ 
ses larmes et qu’il fut oblige de sortir pour les ca¬ 
cher. Griselidis quitta ses beaux vêtements, scs 
joyaux, ses ornements de tête : elle repi it scs ha¬ 
bits rustiques et se rendit à son village, accompa¬ 
gnée d’une foule de barons, de chevaliers et de 
dames (jui foiulaient en larmes et regrettaient tant 
de vertus. Elle seule ne pleurait point. Elle mar¬ 
chait silencieuse, les yeux baissés. 

Ou arriva ainsi chez .lanicola, qui ne parut point 
étonné. De tout temps ce mariage lui avait paru 
sus[iect, et il s’était toujours douté de ce qui devait 
arriver. Ix vieillard embrassa tendrement sa lille, 

i 

et, sans témoigner ni courroux ni douleur, il re¬ 
mercia les dames et les chevaliers (|ui ravaieut 
accouqiagnée, et les exhorta à bien aimer leur sei- 
micur et à le sei'vir lovalcment. Imaginez qnclcha- 
grill ressentait intérieurement le lion Janicola (piand 
il songeait (pie sa Hile, aiu’és un si long tenq»s de 
plaisir et d’abondance, allait, le reste de sa vie, man- 
(pier de tout. Quant à Griselidis, elle ne semldail 
pas y penser, cl c’était elle qui ranimait le courage 
de sou père. 
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Griselidis reçoit la récompense de ses vertus. 


Cependant le comte et la comtesse d’Empeche, 
suivis d’un grand nombre de chevaliers et de daines, 
allaient arriver avec les deux enfants. Déjà ils n’é- 
laient plus qu’à une journée de Saluées. Le mar¬ 
quis, pour consommer la dernière épreuve, envoya 
chercher Griselidis, qui vint aussitôt à pied et en 
habit de paysanne. « Fille de Janicola, lui ditdl, ‘de¬ 
main arrive ma nouvelle épouse, et, comme per¬ 
sonne dans mon palais ne connaît aussi bien que 
toi ce qui peut me plaire, et que je souhaite la bien 
recevoir, ainsi que mon frère, ma sœur cl toute la 
chevalerie qui les accompagne, j’ai voulu te charger 
des soins de l’hospitalilé qui les attend. 

— Sire, répondit-elle, je vous ai de telles oliliga- 
tions que, tant que Dieu me laissera des joiu’s, je 
me ferai un devoir d’exécuter ce (lui pourra vous 
faire plaisir. 

Elle alla aussitôt donner des ordres aux officiers 
et aux domestiques. Elle-même aida aux divers 
travaux et prépara la chambre nuptiale, ainsi que 
le ht destiné à celle dont l’arrivée l’avait fait chas¬ 
ser. Quand la jeune personne parut, loin de laisser 
échapper à sa vue quelque signe d’émotion, loin de 
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rougir des haillons sous lesquels elle se inonlrail à 
ses yeux, elle alla au-devant d’elle, la salua respee- 
tucusoiuent et la conduisit dans son apparleincnl. 
Viiv un instinct secret dont elle ne devin.ait pas la 
i’aison, elle se jdaisait dans la coin pagine des deux 
entants ; elle ne pouvait se lasser de les regarder 
et louait sans cesse leur beauté. 

L'heure du festin arrivée, lorsque tout le monde 
fut à table, le marquis la fit venir, et lui montrant 
la jeune fille, qui était vêtue ovec une éblouissante 
riclicsse, il lui demanda ce qu’elle en pensait. « Mon¬ 
seigneur, répondit-elle, vous ne pouviez la choisir 
[)lus belle et [dus aimable, et, si Dieu exauce les 
prières que je ferai tous les jours pour vous deux, 
vous serez heureux ensemble. Mais, de grâce, sire, 
étiargnez-lui les douloureuses blessures qui ont en- 



sangianle mon cieiir. Plus jeune et 
ment élevée, elle ne saurait peut-èli’e pas y résister ; 
elle en mourrait. » 

A ces mots, des larmes.s’écliappèi’enl des yeux 
du manpHS. Il ne put dissimulei’ davantage, et, ad- 
miranl celte douceur inaltérable et celle vertu que 
rien n’avait pu lasser, il s’éei ia : Criselidis, ma 
chère Lrisclidis, c'en est tro]>. .l’ai fait, pour éprou¬ 
ver Ion amour, [iliis que jamais lionime sous le ciel 
n’a osé imaginer, cl je n’ai trouvé en loi qu’obéis- 








sauce , 

Alors il s’npju’oclia de Lriselidis qui, modestement 
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humiliée de ces louanges, avait baissé la têle. Il la 

» 

serra dans ses l)ras et, l’arrosant de ses larmes, il 
ajouta en présence de cette noml)rcuse assemblée : 
« Femme incomparable, oui, toi seule au monde lu 
CS digne d’étre mon épouse, et lu seras ma femme 
chérie à jamais. Tu m’as cru le bourreau de les 



enfants. Ils vivent, ma sœur nous les ramène, ce 
sont eux. Regarde-les ; c’est ta fille, c'est Ion fils. 
Et vous, mes enfants, venez vous jeter aux genoux 
de votre mère. « 

Griselidis ne put supporter lant de joie à la fois. 
Elle tomba sans connaissance. Ouand tes secours 
qu'on lui prodigua lui eurent fait reprendre ses 








sens, clic prit les deux enfants, les couvrit de l)ai- 
scrs et de larmes et les tint longtemps serrés sur 
son cœur. On eut de la peine à les lui arraclier. 
Tout le monde pleurait dans rassem])Iée ; on n’en- 
tendait que des cris de joie et (radmiralion, cl celte 
fête, ce festin qu’avait pi’éparé ramour du marqui 
devint un triomphe pour Griselidis. 

Gautier fit venir au palais de Saluccs le vieux Ja- 
nicola, qu’il n’avait paru négliger (jue pour éprou¬ 
ver sa femme et qu’il honora le reste de sa vie. 

Les deux époux vécurent encore vingt ans, dans 
l’union et la concorde la plus parfaite. Ils mariè¬ 
rent leurs enfants, dont ils virent leS liériticrs; et, 
après eux, leur fils hérita du marquisat, à la grande 
joie de leurs sujets. 


La patience cliez les femmes 
A quelque chose de divin ; 

C'est une tendre fleur (jui fleurit dans les âmes 
Et, plus blanche que iis, que muguet cl jasmin , 
S’épanouit en fraîcheur angélique; 

Mais quelle est celle qui se pique 
D’imiter Griselidis? 


Sans doute les essais de Gautier sont hardis, 
Et peut-être que trop il a tourmenté celle 

Qu’il aimait au fond de son c(T*ur ; 
Mais qui se fût conduite en épouse fidèle, 
Comme Griselidis avecque son seigneur? 
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NOTICE. 


Est-il rien sur la terre 
Qui soit plus surprenant 
Que la grande misère 
Du pauvre Juif errant? 
Que son sort malheureux 
Paraît triste et fâcheux 1 


La complainte de Berquin a rendu populaire en France 
cette misère extrême d’Isaac Ahasvérus Laquedem. Les 
Allemands ont diverses légendes qui sont le récit de ses 
malheurs; mais j’avoue que celles que j’ai lues ne m’ont 
donné nulle envie de les imiter. La plus mauvaise est celle 
([ui s’imprime peut-être encore à Montbéliard ou à Troyes, 
et qu’on rencontre quelquefois sur les quais, tristement en¬ 
veloppée d’un papier bleu. Il n’y a là ni esprit, ni grâce, ni 
imagination, rien qui charme ou qui effraye. 

D’autres peuvent montrer le .luif errant poursuivi par le 
remords et par les visions terribles; j’ai tout uniment parlé 
des premiers jours de sa punition et raconté la lutte qu’il 
a eu à subir contre les premiers coups de son infortune. 
Peut-être eùt-il été assez facile et très-naturel, poursuivant 
ce récit, de traverser les siècles et les générations, et de 
tracer à grands traits une intéressante histoire de l’huma- 

O 

nité moderne. Toute modeste est cette peinture qui n’a 
point songé à être un tableau. 


Depuis dix-huit siècles, hélas 1 
Sur la cendre grecque et romaine , 
Sur les débris de mille Etals, 
L’atïreux tourhiilon me promène. 
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J’ai vu sans fruit germer le bien, 

Vu des calainilés fécondes. 

Et, pour survivre au monde ancien . 

Des flots j’ai vu sortir deux inondes. 

Voilà ce que dit le Juif errant de Béranger^ et ce qu’on 
n^a point paraphrasé ici. 

jMéme dans le cadre étroit que j’ai choisi, je pouvais 
m’étendre, et du moins je pouvais agiter la couleur. Ceux 
qui désirent des dessins plus énergiques et dos scènes plus 
puissamment peintes seront servis à souliait. Lorsque ce 
volume modeste aura paru depuis quelques jours, il sera 
donné au public une série de grandes gravures sur bois qui 
formeront la légende illustrée du Juif errant. Le texte sera 
de Lierre Dupont et de Paul Lacroix. Mon ami Gustave Doré 
a dessiné ces planches; son imagination si riche, si active, 
a jeté là feu et flammes. 

Je lui ai emprunté l’idée de mon dernier chapitre. 
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Le Juif errant chasse Jésus-Christ qui a besoin de se reposer 

un instant sous le faix de sa croix. 


Le Christ, condamné, portait sa croix sur le Cal¬ 
vaire. Autour de lui se pressaient queh|ues amis 
timides et d’implacahles ennemis ; les uns dissi¬ 


mulaient leur douleur, les autres exagéraient la 
violence de leur joie et se répandaient en invec¬ 
tives et en outrages. Comme à l’heure à jamais 
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Icri’ihle où le 
s’était caché, 
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Christ expira sur la croix, le soleil 
de longs nuages noirs avaient en« 



valii le ciel de toutes ]mi1s ; 
(jui se détachaient lentoinent 


il brillait des éclaiis 
du sein de ces nues ; 
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les sifflements du vent et les rafales subites jetaienl 
la tei reiir dans les âmes. Jlalgré le vent et la pluie, 
l’air était lourd et on étouflait. Cliacun était à la 
porte de sa maison, atlendant le passage du Christ. 
Isaac Laquedem ratlcndait comme tout le monde. 
Au moment où un éclair plus brillant que les autres 
venait de déchirer la voûte du ciel, il entendit des 
cris sauvages et quelques gémissements ; c’était le 
cortège de Jésus qui s’avancait. La figure du Fils 
de Dieu ruisselait de sang et de sueur; une pous¬ 
sière épaisse couvrait ses cheveux; ses mains 
tremblantes serraient le bois de la croix fatale; il 
pliait sous le fardeau, il semblait prés de lombei*, 
prés d’expirer à chaque i)as ; et toutefois il mar¬ 
chait toujours, sans murmure, Fœil plein d’une 
douceur divine, et rien dans sa douleur n’avail 
altéré les sources de sa bonté. Il allait passer de¬ 
vant la boutique du cordonnier, lorsque, aperce¬ 
vant devant elle un escal)eaii, il s’approcha et fit un 
geste pour indiquer qu’il désirait s’y reposer un 
instant. Je ne sais ({uelle férocitc soudaine s’em¬ 
para de ràme du niaîtrc de l’escabeau ; la peur le 
fit lâche, et la lâcheté cruel : « Lève-toi, dit-il au 
Christ, et continue à suivre la route jusqu’au gibet, 
fils de Dieu, Messie, rédempteur des hommes, roi 
des Juifs. Je ne veux pas que le seuil de ma mai¬ 
son soit souillé aujourd’hui. 

Un centurion qui se tenait derrière lui fit en- 
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tondre iin gros rire qui iiarut une marque d’ap¬ 
probation; mais le Christ, regardant üxement le 
Juif si lâchement cruel, dit : « Isaac Laquedeîu, 
parce que tu n’as pas eu pitié de moi, tu mar¬ 
cheras sans repos jusqu’à l’iieure du jugement 
dernier. *• 



Le Juif errant commence son voyage. 

Ceux (|ui étaient autour du Christ se mirent à 
rire aux éclats, et il y eut un de ses persécuteui’s 
(|ui vint le tirer par les cheveux pour le forcer à 
hâter sa marche; mais Isaac, condamné dès ce 
moment à son voyage lainenlahle, se sentit allcinl 
au cœur par la parole divine et resta sans voix, 
épouvanté, plein d’horreur. 

Son père et sa mère vivaient encore; mais il ne 
s’était pas marié jusqu’alors, et il était seulement 
sur le point de se donner une épouse, suivant les 
préceptes de Jéhovah. 

Il se passa un temps pendant lequel il ne \\i 
rien et ii’cntendit rien. Luisciu’il sortit de cet 
éhlouissenicnt et de celte épouvante, sa main cher¬ 
cha d’clle-méine un l>àlon, ses veux se portèrent 
sur la route, cl ses jamljes, malgré lui, marchèrent. 
II essava de résister ù la force qui renlraîiiait et au 

m * 

moins vüulul fenner sa liüuti<iuc ; mais aucun clloi'l 
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(le sa volonté ne put contraindre son corps à lui 
obéir ; il lui lallut marcher en avant sans sc dé¬ 
tourner et abandonner le lieu où il avait vécu, où 
il avait espéré devenir riclie, où il voulait mourir. 
Au bout de quelques moments, il rencontra son 
|)ère et sa mere qui, instruits par la riuneur pu¬ 
blique de raventure qui lui était arrivée, accou¬ 



raient auprès de lui. Us le virent l’œil inorne, les 
cheveux hérissés, le front couvert de sueur, n’es¬ 


sayant plus de lutter contre la malédiction du 
Christ et enntoi’té dans une course qui ne devait 
plus s’interrompre. Us s’approchèrent cl l’ein- 
brassèrent en i)leurant ; il ne les a pas revus 
depuis. 


Saisis de crainte, ils restèrent ([uehiiies jours 
dans un état voisin de la mort; l’ap[tarcil du siqi- 


















plicc de Jésus les convertil à ia doctrine précliée 
pur le RédeiTi[)leur ; üs sont iuorts chrélieus. 


III. 


La première nuit d’angoisses. 

<» 

Poursuivaut sa course involontaire, Isaac Laque- 
deni s’aclieinina vers le sud. Le soir le surprit 
bientôt. Comment exprimer rétat d’angoisses dans 
d se trouvaient toute son àme et sa cliaij* 



elle-même? Esclave d’une volonté mystérieuse, et 


dépouillé du pouvoir que tout homme a reçu sur 
ses membres, il vivait d’une vie nouvelle et j»asstiit 
comme un étranger, comme une matière, au milieu 
des hommes. 11 sentait qu’il avait été préci|)ité dans 
un alnme sans Tond, et toutefois il ne pouvait se 
résoudre à quitter toute espérance. 

La nuit venue, il lui sembla que le supplice allait 
cesser cl ([u’il l'entrerait par le sommeil en posses¬ 
sion du l’epos qu’il avait perdu. H était taligué pal 
une longue marche; il entra dans une ludelleric a 
Jethira, vers les contins du ^lays de Juda et non 
loin de rancienne Idumée. Sa physionomie avait 
quelque chose de surnaturel; on le fuyait comme 
une bète fauve; en vain il ciia plusieurs lois pour 
qu’on lui apportât à manger et à boire : nul ne sc 
présenta; il fut lui-mème obligé de \né\m'ev son 
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repas en se sorvaiil des ustensiles de la maison. 
Lorsfjii’il eut achevé, il s’assit devant une table et 
commença à dîner; il ne resta pas assis plus de 
quelques secondes; ses jarrets détendus se roidirent 
tout à coup; un malaise accablant renvaliit, et il 
liit obligé de se lever. 11 vit alors que nul remède ne 
viendrait guérir son mal, et qu’il était à jamais 
perdu ; il versa ce soir-là plus de larmes que Ua- 
chel n’en versa lorsque ses enfants moururent; en¬ 
fin il mangea debout. Cependant la fatigue ame¬ 
nait le sommeil : il se coucha; mais, plus vite encore 
([u’au moment oii il s’était assis, les mômes dou¬ 
leurs reparurent, et il se remit en route. Toute la 
nuit, il continua à marcher vers le midi, lassé, brisé 
par la fatigue, et ce[)endant marchant toujours. 
Quel sort que le sien ! Il détestait son crime, il avait 
le cœur déchiré lors([ii’il songeait au supplice de 
Jésus et à la brutalité de .ses paroles, fœ voilà donc 
en route pour un voyage sans tin, ne choisissant [)as 
toujours son chemin, poussé irrésislihlement d’une 
colline vers une autre colline et d’un pays vers l’autre. 

Il lui vint à l’esprit une pensée qui ne laissa 
pas d’accroître son effroi : il n’avait pas un denier. 
Ksi-ce qu’il était aussi condamné à la pauvreté 
éteriielleï est-ce qu’il ne devait pas avoir de quoi 
payer du pain, de quoi payer un verre d’eau? et, 
faute de pain et d’eau, était-il destiné à marcher 
toujours sans manger ni boire, torturé par la faim 
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et par la soif, comme il était déjà écrasé sous son 
désespoir et fouetté par la fatigue? Sa main s'étanl 
alors glissée dans sa tunif|ue, il sentit une pièce de 
monnaie : c’était un double denier frapj)é à rcfligle 
de Tibère*, qui valait à peu près ce que valent cinq 
sous de France. 



Le Juif errant est précipité du haut d’un chameau en Arabie. 


Il était arrivé dans les sables du désert de l’Ara¬ 
bie Pélrée. Le soleil, levé de grand matin, avait de 
toutes parts échauffé ces plaines ctfroyables, et, ])ar 
intervalles, de longs tourbillons de poussière l’en- 
Yeloi>paient cl desséchaient son gosicj’. Il souffrait 
un tourment mille fois plus cruel tpie la mort. 
Néanmoins il marchait toujours, trempé de sueur 
et vacillant. Ce sup|)licc dui^a presque toute la jour¬ 
née. Enfin, vers te soir, il rencontra quelques cha¬ 
meliers et leur demanda un peu d’eau et un peu 
de pain; ils lui offrirent un gâteau d’orge et une 
outre dans laquelle était une boisson fermentée. 
Pendant qu’il se rafraîchissait, run d’eux, touché 
en voyant quelle était sa lassitude, le prit enti'c scs 
Ijras et le plaça sur la selle de sa monture. A peine 
l’avait-il assis, que le cfianieau se cabra et s’agita 


1. La Judée était alors une province de l’empire romain, et 
Tibère régnait à Rome depuis di.v-neuf ans. 










comme s’il avait eu sur le dos une masse de Ter 
rouge; on essaya de le calmer : il s’emporta, il de¬ 
vint furieux. Et une voix relenlil dans rimmensilé 
du désert : Marche, marche, marche l En entendant 
ces paroles, les chameliers furent épouvantés ; ils ti¬ 
rent descendre Laquedem, et bientôt ils disparurent. 



Le Juif errant s’aperçoit qu’il a toujours cin([ sous dans 

sa poche. 


Un nouveau fardeau de misère s’était ajipesanti 

■P 

sur le Juif errant. Il regarda de tous côtés, cherchant 
l’ombre des palmiers solitaires, implorant la misé¬ 
ricorde divine, priant et pleurant; mais nul om¬ 
brage n’apparut, et il s’avança vers l’occident. Toute 
la nuit il marclia encore. Le lendemain, il trouva 
sur sa roule, au milieu du jour, une citerne et 
quehiucs dattes. Trois jours se passèrent ainsi. Vei's 
latin du troisième jour, il était arrivé vers les bords 
de l’ancien canal de Ptolémée, au fond du golfe 
Héroopolitc’, et il avait traversé les régions silen¬ 
cieuses au Inivers desquelles Moïse |>romena qua¬ 
rante ans les Hébreux. Au moment de mettre le 
pied sur le sol de l’Égypte, il s’arrêta dans un village 
chétif, et, tirant de sa poche son double denier, il 


1. A l’extrémité septentrionale de la me'r Rouge. 
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acheta un peu de nouri’îture. A peine l’avaii-il 
payée que, remettant la main dans sa poche, il 
sentit une autre pièce de monnaie; il crut (pi’il 
n’avait pas donné d’argent à celui qui lui avait 
vendu du pain et des oignons cuits sous la cendre, 
et, sans la regarder, il lui présenta encore la 
pièce. L’hoimne la rendit en disant qu’il n’avait pas 
hesoin d’étre payé deux fois. Isaac regarda alors la 
pièce que Dieu lui envoyait, et H vit (pic c’était une 
monnaie égyptienne, ce (pii lui lit d’ahord quehjue 
[daisir; mais liicnlot, lorsfiu’il y eut mieux [tensé, 
sa douleur s’en augmenta. S’il devait ainsi trouver 
toujours dans sa poche une petite somme sutTisante 
jiour un repas, il était protégé contre la faim et 
délivré d’une bien grande inquiétude; mais aussi 
il s’ajiercovait hieu clairement de la ccrtilude de 
son châtiment: Dieu ne lui donnait les moyens de 
vivre ipic pour le pousser sans relâche et toujours 
eu avant. 




Juif errant se groil riche. 


Chemin faisant, il fut saisi par une mauvaise idée 
([ui lui fut cerlaineinetit inspirée par le Tentateur: 
«< l’uisque nul iiardon ne me doit venir, se disail-il, 
et (pTil ne m’est [las permis d’espérer ma rentrée 
en grâce, je u’ai rien à [terdro eu tirant paiii de 












rélrangcté môme de ma peine; et certain, comme 
je le suis, de trouver toujours clans ma poche 
une pièce de monnaie, je ne vois pas poiircjuoi 
je n’aclièlerais pas tout ce (ju’il me plaira d’ac- 
(juérir. « 


11 se mit donc à examiner avec lui-mème ce (ju’il 
avait (le mieux à faire pour donner c|uelc]ues con¬ 
solations à sa course fatale et émerveiller les hom¬ 


mes au milieu desquels il passait; il résolut, s’il 
allait dans la ville d’Alexandrie, de se présenter 
devant le proconsul et de lui demander scs \)\us 
riches parures, scs esclaves, ses remines, son [)a- 
lais. Au bout de deux jours et de deux nuits de 


marche, il arriva en ciïcl dans la ville d’Alexandrie, 
où il trouva un peuple nombreux de négociants qui 
faisaient charger sur des vaisseaux des soieries, des 
parfums et des bois précieux venus de l’Inde. On 
ne lit pas attention à lui, parce que toutes les na¬ 
tions de runivers se rencontraient sur ce marché 

T 

et qu’il y avait divers .liiifs : aussi lui fut-il facile 
d’arriver jusqu’au proconsul, et, traversant le pom¬ 
peux cortège dont était entouré le magistrat sonve- 
1 ‘aiii, scs licteurs, ses capitaines, scs soldats, il 


s'approcha de son char et Un dit : « Seigneur, au¬ 
riez-vous quelque répugnance à me vendre votre 
manteau de pourpre? 

Il s’essaya par cette ciueslion. Le proconsul lui 
jeta un regard dédaigneux et passa. QueU]u’uii lui 



avant parlé, il fit nn si^nc au Juif errant, et, lui 
jetant son manteau, il lui en demanda dix mille 
grands sesterces. « Les voici, répondit Isaac; mais 
je ne puis les payer qu’en petite monnaie. « 

Et il tira de sa poche une petite pièce qu’il dé¬ 
posa dans le l)Ouclier d’un soldat; il voulut pren- 



di c une seconde pièce, mais il ne trouva plus rien. 
Une sueur suinte coula sur son visage pâli, et la 
voix qui avait parlé dans le désert ])aria encore : 
«' Cet homme s’est mo(iué du ciel et de vous, » 
disait-elle. Aussitôt, sur un geste du proconsul, il 
fut pris et fouetté de verges. Le sang jaillit de ses 
menihres ; quand il eut été lustige, on voulut le 
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mettre sur une claie pour le conduire en prison : 
la claie se rompit, et il marcha jusqu au cachot 
qui lui était assigne. 



Le Juif errant est jeté dans un cachot. 


11 paraîtra sans doute extraordinaire que le Juif 
errant ait éprouvé quehiue plaisii*, après avoir été 
Ibuelté si cruellement, à se voir conduire en pri¬ 
son. « Voyons, se disait-il, si la justice des iionimes 
sera d’accord avec la justice de Dieu. » Puisque Jésus 
Pavait conda mné à ne se reposer jamais, il était évi¬ 
dent que les murailles du cachot devaient s’ouvrir 
devant lui et lui livrer passage dés qii’oii aurait fermé 
sur lui les portes de fer et barricadé les balustrades 
à triples verrous. Le geôlier, rayant conduit dans 
mie basse-fosse humide, l’y laissa à côté d’un gratuit 
et d’une pierre sur laquelle étaient un pain et une 
cruche. Il attendit avec impatience qu’on l’eût en¬ 
tériné pour voir- s’opérer le miracle sur lequel il 
comptait pour frapper les gens de terreur. Aucun 
bruit ne se Ht entendre; il sonda la muraille : elle 
était épaisse et solide. Las de regarder les quatre 
coins de son cachot, il commençait à croire que la 
tin de ses maux était arrivée et que son voyage éter¬ 
nel était remplacé par la [icrpétuelle prison, et, à 





cause de cela, lise lùjouissail coininc un entant. 

9 

Mais la ])arole de Jésus devait s'accoiuplir tout en¬ 
tière. Dans ce cachot étroit il ne |uii ni s'asseoir 
ni se couclier ; il lui J'allut luarchei', juarclier, luar- 
cher encore, marcher toujours. Ï1 n’avait pas cncoi’e 
jusque-là trouvé son chàliiucnt aussi l’ude; car, 
entre ces nuu*aillcs, il ne pouvait que faire deux ou 
trois pas, cl cette agitation constante, resserrée 
dans un espace limité par des murs, lui lit si vive¬ 
ment bouillir le sang dans les veines, qu’un nuage 

sa vue et que, pris d’une (’< 
douloureuse, il marcha en fréniissant, en rugis¬ 
sant, en [loussanl des cris sauvages, l’écume sur les 
lèvres, l’œil en deliors de l’orliile, les cheveux secs 
et diüits, enveloppé d’un air brûlant, mordu par 
mille morts sans cesse renaissantes, à la fois dé¬ 
voré et nourri par la fièvre. 

.l’ignore coml)icn de temps Ü passa dans le ca¬ 
chot. Probablement (ju’on fut effrayé lorsqu’on le 
vil dans ces lorlurcs el qu’on le lit sorlir pour le 
jeter dans les déserts (|ui longent la mer du coté 
des Svrtes. 


Vin. 


Le Juif errant au milieu des bêles féroces. 


Presque cliaipie jour 


lui avait révélé une torture 



ijue toutes les tortures dont il avait 









dôjà é(c victime. Lorsqu’il se vil encore une Ibis 
au milieu des plaines de sable et livré coimne un 
joucl aux vents lïiricux qui bouleversent à chaque 
instant le sol mouvant de ces solitudes, son déses¬ 
poir lut si grand qu’il insulta Dieu cl le délia de le 
laire mourir. A peine avait-il ])rononcé le défi cri¬ 
minel, qu'une pierre tomba du ciel sur sa tète et lui 
déchira la joue. 11 comprit que Dieu le punissait de 
ses impuissantes colères. Un peu idus loin, il aper¬ 
çut sur le bord de la mer, le long d’une petite rivière, 
d’énormes crocodiles qui avaient tous la gueule 
ouverte et qui aspiraient doucement la fraîcheur 
de la l)rise. Après avoir frémi d’un frisson qu’il ne 
put vaincre sur-le-champ, il s’approcha de ces 
monstres, bien résolu à les irritei* jusqu’à ce (ju’ils 
reussenl mis en pièces. Il lança un caillou sur le 
crâne du premier qu’il lenconlra ; le crocodile 
roula sa prunelle sanglaivle sous sa pau[)ière et ne 
bougea pas. La(iuedeni marclai vers un second 
crocodile, et lui prit avec la main un de ses ter¬ 
ribles crochets; la bêle lit un mouvement (jui le 
blessa au bras et ne ferma pas la gueule. Furieux, 
il se préci[)ita- sur le troisième et s’assit dans sa 
gueule même ; le crocodile se recula en renversant 
ses mâchoires et le laissa sur le sol. Il se i‘eleva et 
coin ut au travers des autres crocodiles, sans faire 
la moindre attention à la manièi e dont il les heur¬ 
tait ; ils se retirèrent tous et lieu à peu se cachèrent 
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dans les roseaux et les grands feuillages qui bor¬ 
daient la rivière. Plus loin, deux lions buvaient. 11 
s’avança vers eux et, coinine il Tavait fait en s’ap- 
proebant des crocodiles, il leur lança un caillou, 
lui éclair de joie traversa son cœur. Les lions 
Pavaient aperçu, ils bondirent; il sentit rbalcine 
chaude de l’im d’eux: la crinière du lion rouctla 




son visage, son Hanc froissa ses épaules; mais il 
n’éprouva aucune douleur, et il n’eut |»as le bonbeur 
de se voir englouti, brisé, dévoré. Ün inonvcmeiit 
ctrange avait dérangé les lions dans leur élan ; ils 
5C retirèrent, en rugissant, dans le silence et dans 


l’ombre. 
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IX. 


Le Juif errant se précipite du haut d’un rocher- 


Voyant avec épouvante que les Itetes léroccs le res¬ 
pectaient et qu’clles-méuies reconiiaissaicnl en lui la 
proie iriarquée du Dieu vengeur, il ne compta plus 
que sur lui-inéinc pour en liiiir avec les horreurs 
(le sa vie. Il chercha de rœil, au travers de la nuit 
qui était venue et se laisait noire, une pointe es- 
cai‘|>ée, surploinhaiil du haut du rivage sur les 
eaux profondes. Il en découvrit une et la gravit. 
Une fois qu’il se trouva à rexti’éinité de ce pro¬ 
montoire élevé, il quitta tous ses vètcnienls, et, la 
tète la première, se lança dans le gouffre. Il y 
avait près de cinq cents pieds de distance cnti’e 
le point d’oiv il s’était précipité et celui où il at¬ 
teignit la mer : il franchit cet espace avec la rapi¬ 
dité d’une [lèche, sans perdre aucunement con¬ 
naissance, la tète libre, et n’éprouvant rien autre 
chose qu’une sensation de fraîcheur extraordi¬ 
naire. Les Ilots s’entr’üuvrirent avec fracas; Fonde 
rejaillit eu gerbes, et il descendit jusqu’au fond de 
l’ahhne, plus lentement et avec ime fraîclieur 
moins grande. Il ne faisait aucun mouvement, au¬ 
cun geste pour se sauver ; les lames le jirirciit 
sept ou huit fois et le jetèrent contre des écueils et 
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sur le pied de la falaise; elles le l’cprii'enl, l’éloi¬ 
gnèrent, le Ijalancèrent encore; il avait ;i la fin 
perdu tout empire sur sa raison, et voyant, lorsque 
par hasard il arrivait a (leurd’eau, qu’une tenq>éte 
s’était décliaînéc, que les vagues dél'erlaient en 
liurlant sous un ciel sillonné de coups de foudre, 
il se crut une fois encore arrivé à riieni’e de la dé¬ 
livrance; mais il ne se l’cposait pas, et la volonté 



de Dieu était accomplie. Vingt fois, cent Ibis, 
mille fois saisi et l’ejelé pai: les vagues, mille fois 
luisé contre l(*s roches, i! alla eulin tomlter sur le 
sahled’iiii rivage uni, et il iie fut pas phitnl étendu 
sur celle plage que jedjvssé subitement il se Jnil 
en roule et j*emonla sur la falaise, hc pouvoir (|ui 
pesait sur sa volonté lui lit reprendre S(‘S vête¬ 
ments; api'ès quoi, laiisselaul de sang et d’écume, 
il marcha encore, il marcha toiijoui's. 
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Nouvelle tentaiive. 


Il iviarcliM cent jours le lonji' de ces mers sau- 

I 

vages (levant lesquelles ne se creuse aucun port cl 

ne Hotte le feuillage (rtiucun arltre, réduit pour 
apaiser sa faim à se nourrir de racines annn’cs 

trouvées çà et là dans les lieux t)ro[)iccs, quelque¬ 
fois même à gratter la mousse des rochers, et hien 
heureux lorsqu’il découvrait un maigre coquil¬ 
lage; pour boisson il n’avait ([ue Teau des pluies, 
recueillie sur un morceau d’étoffe qui lui ser¬ 
vait de ceinture et qu’il tordait au-dessus de sa 
houche. Arrivé dans rune des régions les plus 
tristes de cette triste Libye , à (juelques lieues 
(le Demis, il voulut faire une nouvelle tentative 
pour s’engloutir au sein des Ilots et, au lieu de 
s’y précipiter, il y entra comme iu)ur y prendre 
un bain, et s’avança aussi loin qu’il put, pendant 
deux ou trois lieues peut'être. Ses forces avaient 
disparu depuis longtemps qu’il nageait encore ; 
entin, il allait ou disparaître ou, épuisé, se re¬ 
poser sur la vague, s’il ne devait pas périr; mais 
Dieu voulut qu’il reçut là une punition d’uu nou¬ 
veau genre : il permit au Ilot de s’ouvrir, 
dem descendit sous les eaux, il eut l’espoir de s’\ 




noyer, il ouvrit la bouche et atlenclit ; làcntôl une 
douleur insurniontablc lui fit oulilier tout autre 
soin que le soin de sa vie, et il ressaisit le peu de 
forces qu’il possédait encore pour écliapper à la 
mort. Fuyant le goiilTrc avec un ctîroi qui ressem¬ 
blait à de la folie, il retrouva de la vigueur dans 

ses membres épuisés et il regagna le rivage avec 

* 

plus de joie qu’il ne l’avait quitté. 



Le Juif errant veut se faire mourir de faim. 


Il ne lui restait plus, après l’expéiicnce de sa 
propre làclielé, qu’un dernier cITurt à faire ; il le fil 
en restant trois grandes journées sans prendre au¬ 
cune nourriture. Appellerai-je des forces les se¬ 
crètes vigueurs qui le incitaient en étal d’obéir à 
l’ordre du Christ? Toujours est-il que le peu de 
forces que n’avaient pas détruites tant de luttes 
semldaient s’affaisser. Il allait toujoins en avant 
malgré cela, et, chose mei veilleuse, jamais il n’a¬ 
vait marclié d’un pas pins rapide; il évita Cyrène 
et les villes de son enqure , et, dans ces trois jour¬ 
nées de jeûne , il fit peut-être deux cents lieues de 
roule. Dans les derniers moments, il ne marchait 
plus, il volait au milieu des solitudes. Ainsi l’alfai- 
hlissement même, la disparition de ses forces 








'iLSSlS) ^ 


ne le jetaient pas à len*c, selon son espcrance, 
et les (Jouleiu’s de la laini étaient d’inutiles dou¬ 


leurs. 11 fut encore Yaincu, et vaincu d’autant plus 
oiitragcLisoincnt pour son orgueil, que ce lut lui 
qui cljcrclm cnliii la nourriture. Nulle herbe , nulle 
mousse; Dieu lui cachait tout pour le punir. Au 
bout de quelque temps, il découvrit enlin une 


espèce de village qui avoisinait Leptis. Il y avait 
bien longtemps qu’il n’avait rencontré de iigui'e 
humaine, et il ne savait trop comment s’adresser 
aux t)remière3 personnes (jui se trouvaient sur 
son passage. Machinalement il fouilla dans sa 
poche au moment de demander du pain; il en 
lira une monnaie do la Cyrénaïque qui lui pro¬ 
cura ce dont Ü avait besoin. 


Le Jaif errant marche toujours. 


Et depuis ce temps il marche, accompagné du 
désesi)oir et du repentir. 

C’est la nuit surtout (pie de grandes cl effroya¬ 
bles images se lèvent devant lui. Dans les plaines 
désertes des continents inconnus, lorsque la lune 
fait glisser sur les nuages les rayons de sa douce 
lumière, cette lumière, si douce ici-bas sous les 
bosquets fleuris de mai, dessine dans l’espace des 







tableaux i>leins de terreur. C’est le Clirist tniînant 
sa croix et suivi de ses bouii'caux qui uiaudit La- 
qucdein; c’est renier et scs flatnines au milieu 
desquelles sont englouties les générations des 
pécheurs; enfin, c’est la scène du dernier juge¬ 
ment, resplendissant de nuage en nuage; et au- 
dessus de ces peintures miraculeuses plane la croix 
éclatante. 

D’autres fois le vent mugit, les forêts se courbent. 
Laqncdem traverse îdors les végétations épaisses de 
rinde et de l’Amérique. Il voil, dans ces nuils 

les arbres se diviser, s’animer, se grou- 





per; c’est encore la même scène, le Christ qui 

I 

[die sous la croix et veut se reposer. Les sa[)ins du 
Nord se tordent et prennent di‘s figures de dam¬ 
nés; les lianes du Drésil, les feuillages gigantes¬ 
ques des îles Auslraliennes sont les couleurs qui 
servent à ces mobiles peintures. 

C’est aussi sur les crêtes des montagnes, c’est sur 
les crêtes des vagues (jue les prolils terribles de ces 


drames silencieux se niarquenl, s’eflacent et repa¬ 
raissent. Il marche enti'c ces images, il entend sans 
cesse la voix vengeresse; il marche, il marche 


encore. 


Pas de crime plus grand qu’un manfpie de pitié 
Ne rojmusscz jamais l aflligé qui vous [trie; 

La voix de la nature à toute heure vous crie : 

« Miséricorde, amour, assistance, amitié ! « 










Et aussi nous dirons : 

Que le Juif errant existe 
Ou bien qu'il n’existe pas, 

Dans le voyage si triste 
Qu’il accomplit ici-bas, 

Voyez une austère image 
Du sort de l’humanité : 

L’homme sans cesse voyage 
Du moins bien vers le mieux : voilà la vérité. 
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